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LE MENUISIER DE NEVERS. 
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.AiSTRE Adam fiirnommé Billaut i 
«m communément appelle le Virgile au 
Rabot , Menuifîer de Nevers , Poëte Fran- 
çois y vivoit vers là fin du règne de Louis 
Xlir. Il appelloît fcs ouvrages de Poëfîe 
Jes Chevilles, fort Villehrequin , fort Rabot , 
pour faire allufion à iês outils de menuîfe- 
rie. Il avoit rimagînatîon fort vive Se fort 
prompte. On dit que Monfîeur le Prince , 
pallânt par Nevers , lui avoit promis cent 
écus ; & qu'il vint les lui demander à Paris 
par ces quatre vers : 

Prince plus grand qu'Alexandre » 

Tu m'as promis cent écus : 

Je fub venu pour les prendre» 

Que répons-tu là-deifus ï 

Tomt JV. A 



1 MAISTRE ADAM. 

Il a été loué des plus habiles gens de foti 
i^ms j comme Maynard , Gombauld y Ma- 
-idemoifelle de Gournay , Rotrou , de Lrf- 
toille , Triflan , Scudery , Boîsrobert, Cor- 
tieîlle , St. Amant , Colletet , Benferade 8c 
pluiieurs autres. Lt Duc de St» Aignan fit 
pour lui les vcrsfiiîvans; 

Ornement du iîecle où noutrommef ^ 
Vous n'aurez rien de moi, iinon 
Que , pour les vers & pour le nom ,' 
Vous eftes le premier des hommes* 

Baîllet , & Morerî aprè& lui, ont dit qu'il 
Eût plus d'honneur aux Menui/iers qu'aux 
Poètes ; mais ils ne rendent pas affez de iiiC" 
dce à Tes vers , qui ont mérité rapprobatioil 
ie plufieurs bons connoiiTeurs^ 
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'Après la mon de Monjieurde Manzouë j MaiftreAiam 
fit cet Epigramme à Moniteur de Marolles Jbbé 
de P'IUeloing , pour lui obtenir un habit de dunl 
de Madame la Princejfe Marie. 



D 



Ë Marques, dis à Madame. 
Que je fais prefque au defefpoir , 
De porter un dueil dedans Tame >. 
Que mon corps ne peut faire voir | 
Qu'en cette incomparable perte 
Que cette Princeflê a fouiferte , 
J'enrage contre le trefpas '5 
£t qu'en l'ennuy qui me dévore J. 
Si Nature m'avoit fait More* 
^e ne l'importunerois piu«. 
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STANCES 

iPpur Madame la Prînc^e Anne , repréfetoant xaïf 
Bouqumtn à un Balletn 

J E SUIS de la Nature un û parfait ouvrage i 
Que les fleurs de mon (èin captiveroient les Dieux J 
^t U France a des lyc qui ne vallent pas mieux 
Que ceux de mon vifage* 

ï « n*mvoque jamais l'Aurore ny Ces charmes i 
pour rendre à mes jardins leurs odorans apas ; 
Xts fleurs en ma fiaveur y naiifent fous mes pas^i* 
Mieux que delTous fes larmes* 

Ils ont eu de tout temps ce puiflànt privilège 
D'empe£cher à l'hyver fon rigoureux deflêin : 
pn n'y void nuls frimas , fi ce n'eft que mon feÎB 
Y montre de la neige* 

I7n aymable printemps s'y fait tousionrs eomielbeS 
Que fi quelques rigueurs choquoîent fon apareil» 
VVL feul de mes regards , bien mieux que le Soleil » 
Les Ittrpit difparaiflre* 

X. c âtenee eA fi doux en cçc hcveiix domaine ; 
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Qrfe mefme on n*5' fent point Phaleînc des ïephîri , 
Si <e n'eft quand Amoar du vent de fes foûpirs 
<> M'accufe de fa peinet 

ISoUYEKT )e Tapperçoy plein de traits êc de flamei^ 
Immolant à mes pieds fa puilTance de Tes vœux » 
^plorer à genoux quelqu'un de mes cheyeux « 
Pour encbaifner les âmes» 

ïl E ris , quand je^le vois tout rougiffant de honte | 
S'efcrier : Grands effets > qu'eftes-vous devenus « . 
Quand » pour un Adonis » je flechiiTois Veaus 
Aux jardins d'Amatonte ! 

PAKkT l'enchantement de Tes amorces finef i 
Tout ce que ma bonté peut donner à Tes pleurs > 
f eft que,lors que mes mains ont cû&Uly nulle ûcvat^ 
11 en a les efpines^ 

Ekcoke eft-ce beaucoup contenter ibn envie ; 
C'eft luy donner des traits dont il peut tout bleilèrj 
Car dç cca efguillons il pourroit offenfbr 
La plu heureufe vie» 

Peut eftre qu'à l'inftant ce Démon tout fuperbe « 
Pour faire à mon delceu quelques nouveaux aquefb 4 
£ft dedans mon panier caché fous mes bouquetf • 
Comme un ferpent fou« l'herbe* 
T9rqe IT» B 
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J E dûs Tuaique objet où ce tyran s'amufe* 
il me fuit tellement aux champs & dans U cour^ 
jÇ^ue , fans fjavoir que c'eft de donner de TAmour | 
Un chacun m'en accufe» 



Ua eertaîn gentilhomme , car avoit efté bénéficier, ^ 
ayant efté tué d la guerre^ Maiftre Aiam lui fi^ 

- cetEpitaphef 

V^ Y gîft , qui pour attaîndre un éternel renom J 
Dedans le champ de Mars engagea fa franchife. 
pafTant , afTeure-toy , s'il cft mort d'un canon | 
Que ce n'ji pas tfté du canon de l'Eglife* 

1 1 n'auroit pas cncor efprouvé le malheui^ 
Qui fait paiTer aux nforts la fatale rîvîcrc p 
S'il cuft auffi bien fyeu mefnager fa valeur; 
Copime il fjavoit jadis efpargner fon bréviaire^ 

Passant , pour éviter la rigueur de fon fort j 
A deux genoux icy dis-luy des patenoftres; 
Patce que fon printemps euft évité la mort; 
S'il evft pris du plaiiir à prier jpour les autf e^ 
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he^fie de Lutempicanor » meuuîjîer de I4. Princejfe 
Roxelane , femme de Soliman , -par laquelle il fi 
plaint à fa. Havtejje » de ce <piefin argentier Lufiu* 
brond ne luy veut pas payer les parties de la hefongnt 
^Hl d faite dam le Serrail ; traduite de Turc en 
François j par maifire Adam , tirée de Vhijioire (^ 
Monjiruofiiron , hifiorien Turc* 



A, 



.DOJIABIE & belle PrinceCe; 
^Je QK prefente à voflre Hautefïè» 
Pour me plaindre que Luftubrond j 
Pour faire fon conte tout rond • 
£^ tousjours preft quand on aporfieè 
KUîs depuis qu'on pafilè /a porte , 
Pour luy demander de l'argent ^ 
Il paroiil auiTi diligent 
A fouiUer daps fon efcarcellë , 
Qu'uA page que fon maiAre appel)p 
Paroift habile \ s'advancer 
' Vers le fouet qui le fait dancer* 
11 jure , il affirme , il attede 
Que Soliman luy doit de reftç 
Du dernier Toyage q^'il fit , 
Quand le grand Souldan il défit i 
l^t pour avoir fourny de mefmQ 
fQUs le« efeiuuvû 4i« ciurçûaç » . 

» n 
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Parce que Boftangibafly 
Avoir négligé le foucy 
Qui doit fournir voftre mefhage 
Par les labeurs du jardinage ; 
Ainfi qu'on voit au fécond ran^ 
pu texte de noftre Alcoraii* 
11 femble que voftre ordinaire 
Pefpande de ce mercenaire 9 
Pe cet efprit ambitieux, 
Qui perdra le chemin des cîeux^ 
A caufe de l'humeur brutale 
Qui l'oblige, comme un Tantale j 
• A négliger ce que promet 
Le fainft prophète Midiomet 
A toute ame qui voudra fuivre » 
Les beaux préceptes de fo|i livrqi' 
Je fus hier dans fa maifon , 
Luy prefenter une oraifofi 
Capable 4c rendre flechible 
Le naturel le moins £ènfible* 
Je luy parlois de la rigueur 
Qui tient ma pauvre ame en laoj^ur | 
Comme , par faute de pecune » 
Mon meihage couroit fortune 
De retourner au mefme point 
Qu'il eftoit , quand Q n'eftoit pointif 
J'eftois dans un refpeâ extrefme » 
Çomait fi ç'eilotç 4 yoMs meûnef « 
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Je luy parlois à cœur ouvert» 
Souple , comme un arbriilèau vert » 
Je fiechîiTois ma pauvre cefte 
l>cvant cette arrogante bcfte. 
Comme ces vieux parenstaifoient 
Vers le Veau d*ôr qu'ils adoroient» 
J^ur fléchir fon humeur avare , 
J*eftois à xtioy-mefine barbare : 
Car n'eftant pas homme à flater 
Que les filles de Jupiter , 
Je^faifois en cette advanture 
Un crime contre ma nature* 
Mais , mon Dieu ! que ne fait*on pas ? 
15t de quelle forte d'appas 
N*ufe-t'on point dciTus la terre , 
Pour adoucir rinjufte guerre 
Dont fouvent la neceflité 
Brave noftre félicité î 
^ fin je luy faifois Thommage 
Qu'un bigot fait pour une im^;e^ 
Il eftoit dans fon cabinet , 
Eflumiftouflé dans fon bonnet , 
Comme un limaçon dans fa coque ; 
Ou comme un efleu dans fa toque» 
Boutfy d'orgueil dans ce trefor » 
Comme un Nabuchodonofor, 
Il <âlia faire une démaicbe » 
Pifajit » Pareil aux Dieux je marche. 

Biij 
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Lors je creus véritablement , 

Qu'à moins que d'un grand complimencj 

Je ne pourrois rien faire encore 

Près de cette illuftre pécore. 

S*efbint dedans fa chaife affis» 

Le regardant d'un fens railis» 

Je luy dis : O noble & fage homme 

( C'eil aind qu'il veut qu'on le nomme J 

Pepuis qu'il a plumé l'oyfon 

Dedans voftre illuftre maifon ) » 

Plairoic-il à voftre Excellence • 

De me donner de la finance , 

Aind qu'il vouseft ordonné 

Dans cet efcrit qu'on m'a donné I 

Ce vieux efclave de Lefîne 

Mt fift auffi toft une mine» 

Qui repréfentoit le pourtraic 

D'un conftipé fur un retrait* 

Son front reftembloit , en fa ri<fe | 

Le mufeau d'un afne qu'on bride : 

Ses deux vilains nafeaux piftoicnt ,' 

Sous deux vitres qui les prefibient* 

Une (i vilaine roupie , 

Que , pour en faire la copie , 

11 faudroit aller en enfer 

Faire morfondre Lucifer : 

Ses yeux , en iiniftres planette$ > 

M'arquebufoiçnc par fci lunen€#î 
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£n me decochalit dei regards 
De bafilics dt de leiardsf 
Sa barbe $ fale & mal peignée i 
Qu'il ra(ê avec uûe coignée y 
Crafleufe & toute eh defaroy ,' 
Me donna beaucoup plus d'effroy i 
Y voyant un nombre de gardes 
Dont les pieds font Xts hallebarde$ir 
Sref , le voyant de la fdç^ofi » 
Mon poil devint en Kerîilôn > 
£t je ne fçay par quelle ru(è » 
Pevant ce frère de Medufe « 
J'eus le pouvoir de m'empefcbei^ 
A ne pas devenir rocher. 
Toutefois comme en ce rencontre 
2t n'aipirois qu'à faire montre > 
Je luy prefentay mon papier. 
Mais^ ce cœur de marbre St d'acier 
Me dit , en fuivant fês vleuy côntet s 
AUei dire à Meilleurs de» Comtec| 
Qne leur papier ny leur efcric 
Ne font non plus fur mon e(prk « 
Qu'un Evefque avec fa mitre 
Feroit fur refprit d'un Miniftre* 
Moy , ne pouvant me rebuter » 
Croyant qu'à force de flater » 
J'adoucirois par mes paroles 
Cet idoUo» dç piflplcf > 

«h! 
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Je d» , LuAubrond » mon amy » ' 
Quand vous ne feriez qu'à demy 
La fomme que je vous demande » . 
Voftre faveur me feroit grande : . 
Confiderez que vous devez 
flus de bien que vous n'en aveï : 
Et permettez que je vous die > 

^Qu'ainil qu'un roy de comédie» 
Voufi tenez un fceptre à la main #. 
Que vous ne tiendrez pas demain % 
Si Vo^ f^avoit vous faire rendre \ 
Au/n bien que vous f^avez prendre : 
Qu'il fait mauvais choquer l'hument 
D'un qui r^ait pailèr pour rimeur v 
Se que le mal qui me fait plaindre 
Oblige ma Mufe à vous peindre : 
C'eft pourquoy , û vous me croyez« 
Il faudra: que vous me payez» 

r Mais , avec tout mon artifice » 
J'eus moins de raifon que.d'un Suîllêt 
Au contraire 9 ce vieux ^agoc > 
Cl^erchant la branche d'un fagot» 
Me porta dans ce point extreime 
Que d'en vouloir faire de meûne* 
Le bruit que ce vilain tonna 
Tous^ux de fa chambre eftonna : . 
Il ne fur pas jufqu'à fa femme. 
Qui y hUù^9Mtik£i^asLiaùaûfif 
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Pour m'a/Ufter en ce revers^» 
I.e vint regarder de travers» 
Enfin votÛ les reparties 
Qu'il a faites fur mes pardcf • 
Madame, je laiâê à penfer 
Si ce i^'eft pas vous otfenfer » 
Que de traiter de cette forte 
Voftœ illuftre fâifeur de porte» 
Si j'avoîs ce don aujourd'huy . 
D'eftre receveur comme lu/» 
Ceft à dire^ d'humeur à prendre^ 
£]E 4e iècment à ne rien rendre t 
Je n'irois pas Vimportimer ; 
n ne viendroit pas bourdonner » 
Comme un freûon , k vos oreilles # 
Crpyant qu'en di£mt des merveillcA 
Il aigrira voftce couroux 
Pour me bannir d'auprès de vouf* 
Mais cette groilê efponge à foupe 
N'a pas le vent aiTez en poupe » 
Pour me caufer l'évenemenc 
D'un il funefte changement* 
Que s'il avoit zOCtx de force 
Pour me procurer cette antorcç>^ 
Une femblable défaveur 
Le feroit double receveur ; 
Mais fc feroit d'une monnoye » > 
Que ^cciDc qiâibi& danaiavpyv^ ... 
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De lever l'impoft du poinçon 
Eftoient payez àz la façon , 
Chacun fuiroic la deftinée 
Des partifans de la vinée« 
Car je veux que ce rechigné » 
Avecque Ton groin refrogné, 
Aprcnne que je fais la nique 
Aux amateurs de fa pratique ; 
Et qu'auprès d'un tel animal » 
Je fuis Poëte & Caporal* 
Que û jamais ce vilain tombe 
Sous la pefanteur d'une tombe » 
Que la Parque pour nous vangef . 
Le vienne faire defloger, 
O jufte ciel ! je te conjure 
Qu'à ce gros mignon d'Epicore ^ 
Pour le punir de (on orgueil f 
Je puiflè faire le cercueil » 
Ou pluftoft rèftuy de malice 
De ce cloaque d'avarice ! 
Il n'eft point de bois ailèz fort 
Que mon bras , d'un robuile eâfbrt» 
Ne cheville a perte d'haleine , 
Pour empefcher qu'il ne revienne* 
Je le cloueray d'une façon » 
Que Cl l'efpouvantable Ton 
Qui doit f eârayant la nature > 
JTiitf les morts de fepultore » 
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L'en peut faire fortir dehors , 
11 aura plus d'un diable au corps» 
Mais oà m'emporte icy la Hame 
Pont la Mufe efcbaufTe mon ame \ 
Belle PrincelTe , pardonnes 
Si mes fens fe foirt adonnez 
A faire Thorrible peinture 
De cette infâme créature* 
Je prophane icy mon pinceau » 
Faifant le pourtrait d'un pourceau j 
Luy qui ne doit fuivre Tufage 
Que de peindre voftre vifage. 
Donnez , dedans ce changement » 
Quelque chofe à mon fentiment { 
Me faifant ce bien que de dire 
A ce vifage de Builire , 
Qu'il me rende mieux fatfsfaît 
Qu'au temps jadis il n'a pasfâîta 
Autrement d'un bras homicide » 
A i'imication d' Alcide , 
Je le poulTeray dans les rangs 
Où.renfer a mis les tyrans ; 
Car un homme de cette forte 
yaut bien que le Diable remporte^ 



A^is, 
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RONDE AU. 

Sur le nom de Richilieiu 
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*Un riche lîcu je ne fuis pas yenu! 
Mes veftemens , qui me lainfent tout nu » 
En donnent bien Tentiere connolilknce : 
l'aftrc inhumain qui fut à ma naiiTance 
Dans un rabot mit tout mon revenu* 

Tous les devins qui depuis m'ont connu; 
Pour m'obliger , cherchent par le menu , 
Si j'uferay mes jours fans a/Tiftancc 
D'un Richelieu* 

ï E ne fjay pas û leur ciprk cornu 
Doit l'advenir régler par l'advenu : 
Ce feroit bien irriter ma confiance. 
iQuoy que c'en foit , je vis dans l'efperaac© 
fîuc je feray quelque jour maîntenu 
D'un RicheHeu. 



y^i^ 
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SONNET. 

^ Monfeur le Marefchal de la MelUercç^e , Grâmt 
Majjtre de VArtiUtne de France , fur fin voyage 
de Bourbon VjÊrchambaut j où il s'alla haigno'^ 
après laprifi ^Aras» 

■^J UELprôdigcTeux-tunoiismoiitrcr de noinrett^ 
Toy qui ne vomis rien que flame & que tempeile ^ 
CroiS'tu que les lauriers qui font courber ta tefte | 
Eftaiis nourris de feu , puiiïènc vivre dans l'eau ) 

HEKCUt E 9 ainfi que toy « àh Tige du berceav « 
Sut tousjours aux combats fa dextre toute pfeflei 
Mais ayant achevé fa dernière conquefte» 
Jjà flame couronna fa vie âc Ton tombeau» 

^Toutefois admirant ta valeur faut pareille 
Eftre , comme un Soleil » une errante merveille* 
Qui lèrt de ^are aux yeux de cent héros divers ^ 

L E feoi raiibniiement où mon âme fe fonde i 
Ceft qu'ayant par tes faits eftonné l'univers >' 
7u Tas > comine uii Soleil } te repofer dans VctA^- 
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T O M B E A V 

pe fin AUeJfe SeremJJîme le Duc Bernard de Sojff 

îVimar» 



G 



SONNET. 



I K Pxince,dont le cœur plus grand que Tunivcd^ 
Des plus fameux héros a furmonté Veïiimt » 
l^*c&. plus dans ce tombeau qu'une pafle viâîme 
Que la Parque a foubmife a la mercy des vers» 

^ A N S la fatalité du funede revers 
ipont la Niort fait tomber du trofne dans VàhjCmé^ 
Cet Hercule auroit mis , par un coup légitime , 
^'infupportable orgueil de l'Auftriche ï Tenvers» 

Son brasplus redouuble &plus*craintque la foudr% 
^ux plu^ hardis Titaps faifoit mordre la poudre | 
^t fut des opprimex l'inébranlable apuy* 

ï^ A I s Jupiter fur luy fit efclater fon fre ; 

De crainte que , montant fur l'aigle de rEmpire | 

U^e fç fuQ. rexulu fins redouté %w Uf^ 
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JDa certain Q>mte , prodigue comme Tantale j ayawM 
fait faire dh vers à maifire Adam 3^ ne Ven ayant 
fOi remercié , le voulut enptite engager, â faire le^ 
ftn d'un Ballet : il lui fait cette Rejponfe. 



G 



iOmt^^ c'cft jejnps perdu <Je croii^ 
Que , dms un hyver û pervers^ 
Je puifllè mériter la gloire 
Pc te pouvoir faire des verj. 
Je fus hier fur le Parnailê 
Chercher ces divines couleurs ; 
Mais je n'ay trouvé que la glace | 
Où jadis je trouva/ des fleurs* 

Da(ïs une mine rechîgnée , 
J'ay veu Phocbus dans fa maifon J ^ 
Çui cherchoit la jeune faifon 
^ous une antique cheminée ; 
Pedans un piteux defaroy » 
$on luth crioit mifericorde » 
Qui n'avoit plus rien qu'une cor^l^ 
Qui bandoit à caufe du froy* 

Xa ces neuf filles étemelles » 
Qui n'ont pas vaillant un denier ,' 
^Cf^blçienc ces crois (êmp itergeUçg 
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Qui font au Bordel de Renier. 
Les voyant toutes acroupies» 
Si )'eufle veu dans ce revers 
Autant de mots que de roupies; 
Tu n'aurois pas manqué de vers* 

J E vis le celefte flambeau , 
Contre Tordre de far nature » 
Qui jettoit un efclat moins beau 
Que celuy là de fa peinture* 
Bref* y fans difcours ny compliment^ 
Voyant tout aller de la forte , 
Jetetournay tout doucement 
Mes pas du cofté de la porte* 

J'EUS lede£r, en dévalant. 
De toucher au cheval Pegafe : 
Mais il eftoit en mefme extatè 
Que le cheval * de Jean Voilant» 
Je ne trouvay point d'Hypocrene $ 
Car dans ce changement fatal » 
Sa jambe , au lieu d'une fontaine ^ 
"' Jectoit un quartier de criftal» 

Enfin pour conclure , j'eâimQ 

Que je n'ay plus rien de divin i 

/ 

\ 

^ Vu c!heval de bois, qa*a fon celb'cAr. 



Et 
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Et que , s'il faut trouver la rime » 
Je la dois chercher dans le vin» 
Mais un mauvais fort , dont la conrie 
M'eflonoe autant que le trefpas , 
A depuis peu tary ma bourfe ;. 
Et le vin ne fe donne pas* 






Maifire Aiam écrit à un Jim rival ce Sonnet j tau* 
chant la mort de leur maifirejfe* 



SONNET. 



L 



fUciDOR , c'en eft fait j noilre amante cruelle 
A fenty de la mort le coup infortuné : 
Et nous n'avons plus rien d'une chofe Ci belle î 
Que l'immortel amour qu'elle nous a donné* 

A u snefpris de:nos vœux , la. Parque a butiné 
Tous les divins attraits que nous voyons en elle* 
Et ce fanglant malheur m'a fi forteftonné » 
Que , fi je ne la fuy ^ ma vie.e{l éternelle* 

S I toft que ia belle ame eut changé de feiour. 
Que fes yeux en mourant ofterent à l'Amour 
Deux trofnes où fa gloire eftaliok tous fes charmes» 
Tonu IT. C 
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V £ crû qu'un Dieu , jaloux de nous voir tant ayme^ 
Avança Ton trefpasjà delTein que nos larmes 
'EfleigniiTent le feu qui nous doit confommer* 



EPIGRAMME 

jÇue maîjlre Adam fit porter à fin fils pour ef-, 
trenne à Monfieur VAbhé de S» Martin fin pcLr. 
ra'm j ayant des falots aux piedsm 



M 



On SEIGNEUR mon parais , voftre vie eft $ 
fainte » 
Que Ton vous tient par tout un pilier de la Foy $ 
Ec c'eft ce qui m'oblige à vous faire une plainte '5 
Pour voir û vous ferex un miracle pour moy. 
En fwcur de mes vers , je ne veux autre chofe , 
Four braver de mon fort les rigoureufes lois» 
Sinon que vous fa/Tiez une metamorphofe , 
Pc chang;er en du cuir mes deux fouUers de boif* 



*\w/^ 
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'Maîfire Adam allam voir vndefes omis qui ^wB 
malade d'une fciatigue » Ivy fit ce RamdMiu 



RONDEAU» 



p. 



O u R te gaerir de cette fciatique;^ 
Qui te retient comme un paralitique 
Dedans ton lia fans aucun mouvement r 
Prens vaoj deux brocs d'un fin )us de fermant^ 
Puis lis comment on le met en pratique* 

Pi^-BN5 eiideuxdoigts;& bien chaud lesapplî^ut 
DeiTus l'externe oà la douleur te pique > 
Et tu boiras le refte promptement j 
Pour te guérir» 

SlJR cet advîs ne fois point hérétique ? 
Car je te fais un ferment autentique^ 
Que , fi ta crains ce doux médicament i. 
Ton médecin , pour ton foulagemcnt , 
jFera X'eilày de ce qu'il communiq^u^ 
Pour te guérir» 



♦ 



«; 



14. M-AISTRE AI>AM. 



m 



ODE 

A Monfèîgneur le Cardinal Duc de Richelîeiu 



M, 



INISTRE de l*£ftat , le plus grand de la terre| 
Atlas , doQt Doftre empire eft rimmobile faix ; 
Qui cultives nos lys dans un byver de guerre , 
Pour les éteroifer dans un printemps de paix^{ 
Intincibie beros, dont la gloire infinie 
A des hieros paiicx la mémoire ternie , 
Et d'un puidant câbrt les Titans abat us ; 
T^cdairc Oemon qoe la France à fait naiftre » 
Souffre encore une fois que ma Mufe champeftrQ 
Confacre fcs çbanfons à tts rares vertus» 

M o K ame s'en alloît trîAemcnt abatue 
Sous le pefant fardeau de cent foucis divers $ . 
Et la neceïTité qui la rcnge Ôc la tue 
L,éloigii»ît pour Jamais de la fource des vers:. 
M ais le bwit glorieux que fait ta renommée 
Pe climat en climat fuperbcment femée 
M'empêcha d*écouter cts lâches paflions ; 
Et malgré la rigueur du deftin qui m'outrage i 
Je vis tes grands exploits fairç dans mon courage 
Ce ^ue font fur les ilôts les nxds des alcions* 
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Quand Yok conrempler l'éclat de ton mente , 
Qui porte dans les cœurs , ou l'amour , ou l'efTroy ^ 
Qu'à ton xele facré la terre eft trop petite 
Pour prner dignement la grandeur de ton Roy , 
Que dans ton cabinet ce que tu délibères 
Détruit tous les confeils du Prince des Ibères ; 
Ja fens d'un nouveau feu ralumer ma chaleur : 
£t fans me confumer aux labeurs de l'étude , 
Je confulte en repos » dans une folitude , 
U^^vange qui m'enfeigne à chanter ta valeur» 

Mais cette faînte ardeur qui pour toyme tranfporte» 
Dont mon cœur enâaromé s'élève jufqu'aux cieux » 
Et qaî , contre le cours d'un homme de ma forte » 
M'infpire en ta faveur le langage des Dîqux ; 
Grand Prince , n'eft-ce pas l'une de cts merveillcf 
Par qui le ciel bénit tes travaux & tes veillfis , 
Et te rend admirable aux yeux de l'univers l 
Et rtepeut-^on , qu'à tort , difputer l'avantage 
D'cftre l'un des rayons des efprits de noftre âge | 
Qui/bnt de ta vertu le temple de leurs vers ï 

V. 

K'EST-cepas un effet.de l'eiTence fuprefme » 

De voir d'un feu divin mes efprits animez ; * 

Quc% rcflTemblant un champ cultivé de luy-merme i ) 

Je produife des fruits que l'on n'a point femci t 

Ainfl vit-on jadis une troupe. divine 

Porter par l'univers noilre falote doâritte. 



it MAISTRE ADAKr.' 

Et ravir les mortels des merveilles de Dieu ; 
Sins avoir de l'étude aucune expérience , 
£c , pour en bien parler ^ que la mefme fcience 
Qui m'apprend à chanter les faits de Richelieu* 

Ce n'eft pas fur ce mont qui fe perd dans les nues » - 
Que pour peindre tes faits }e cherche des coulenri;' ■ 
I.e Parnailè a pour moy des routes inconnues ; 
3'en laiflfè à nos efprits & les fruits & les fleurs* 
Sans grimper fur l'orgueil de ces grands precipicet j 
X^ Nature a pour moy des foins adèz propices > 
C'eft elle feulement qui me vient animer : 
£c fans faire le vain , j'auray bien TaiTeurance 
De dire » qu'il n'efl point de menuider en France 
Qui f^ache » comme moy , ce bel art de rimer» 

Un village voifin du beau fleuve de Loire , 

Où le fiecle de fer n'a pas encore eflé , 

D'où, fans le bruit des eaux & le bnùc de ta glouFcî 

I.e nience j amais ne feroit écarté , 

Dans ce feiour plaifant , autant qu'il eft faovage ^ 

Aflis deffus les fleurs qui bordent le rivage, 

3e borne mes defîrs au foin dc.tt prifcr , 

Sans que l'ambition me flatte d'efperance J 

M'efUmant trop heureux , (î j'ay la recompeofe l 

"Éd. t'immortaliiânt , de m'immortalifer» 

JllXM siue |e ne fois point parmi l'or & les marBrcI 



MAISTRE ADAM. %% 

De ces palais fameux de richefïè éclatans. 
Que je ne voye icy que des eaux & des arbres i 
Mes innocens de/îrs ne font pas moins contgftf* 
Lom de Tambinon d*unc foule importune 
Ou fouvent l'on fe perd en gaignant la fortune ; 
Bans ces lieux reculex , mon defir eft mon roy : 
Et quelque paflion qui flatte noftrc vie , 
Je ferois auffi franc d'amour comme d'envie » 
di je n en avois point de difcourir de toy. 

Mais lors que ta vertu me paroift fans exemple \ 
Quand j*y voy que ta vie eft maiftrefle du fort \ 
Que la pofterité te doit baftir un temple , 
Ou tu triompheras du temps & de la mort \ 
Que le plus digne Roy qui foit deifus la terre 
Tire de tes confcils cet orgueilleux tonnerre , 
Qui porte en mille endroits la crainte & le trefpas}. 
Et que cefte fplendeur qui luit en fa couronne 
Ençrunte tant d'éclat de ta feule pcrfonne > 
Je croirois eftre injufte en ne le dilânt pas* 

Je fçay qu'un lâche e(prit plein d'une ardeur infaiDe^ 
Qui de quelque Megere implora le fecours , 
A voulu , d'un crayon au(& noir que fon ame > 
ïcrnir iufolemment la gloire de tes purs : 
Mais» comme le Soleil montre un plus bcauvUàgt 
guand il a difiipé te» voiles du nuage » 
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De mefine ton mérite en a para plus beau : ' 

Et ce monftre d*horreur eut Tame htltn punie t 
Car ton intégrité vainquit fa calomnie , 
£t loy fit en naiÛant rencontrer le tombeau* 

1 

Depuis que fous les loix du plus jufte Monarque 
Qui jamais ait régi Tempire des vivans , 
Tu ticiis comme un nocher le timon de fa barque , * 
As-tu jamais blefmy pour la crainte des vents ^ 
Quels fyrtes vagabonds , quels efcueils e^royablesg 
par force ou par amour n'as*tu rendu ployables • 
Et quels prodiges peut Thifloire renommer 
Qui puifTent égaler cède heureufe avanture» 
Où le ciel te permit , ainfi qu'à la nature » 
D'élever des rochers dans le fein de la mer ? 

C E jour qu'en ta faveur le ciel fîla de foye ,' 
Neptune fit pour toy de ti puifTants efforts , 
Qu'au temps qu'il bâtifibit les murailles de Troye 
Il travailloit bien moins qu'il ne faifoit alors» 
Cependant ta fortune , ardemment animée > 
[Alla voir des Anglois la facriUge année , 
Et d'un œil de courroux , qui leur fembloit parler , 
Leur psedit les malheurs qui menaçoient leurs cri* 

Ec conta le urs vaiilêanz comme autant de viâimet 
Que u fainte fmenr lay devoir immoler» 

Ces 
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ICes mnrs^e qui l'orgueil détrempa lesmatierex» 
Donc là cime aujourd'huy baife les fondemens ; 
Ces coloiTes changex en fameux cimetierâs 
Où u gloire a bafty de fi beaux monuiaen< ; 
Ces affreux boulevars , cts fuperbes machines, . 
Ces forts eofevelis fous leurs propres ruines ; 
La Rochelle , en un mot , qu'eft-elle maintenant { 
N*às^tu pas abatu fa pompe injurieufe } 
Et m» aux pieds du R07 Taudace impcrieafe 
Pa rebdle démon -qui l'alloitf obtenant ^ 

Mais tant d'autres exploits dontPhiiloire eftorn^ 
Tant d'eâêts merveilleux qui brillent en nos jours 9 
Et qui ne verront point leur gloire terminée 
Qu'alors que la nature aura finy Ton cours ; 
Tant d'ennemis courber au joug de cet empire^ 
Malgré tous les deileins que l'Auftriche confpirq 
Pour alTouvir la faim de Ton mourant orgueil iî 
Tous cts faits glorieux font-ils pas à ta vie 
Atttastde t'elions pour écrafex l'envie , 
Et fauver tes vertus de la nwâ du cercueil } 

PuisSE-tu , grand héros, étendre ^os conqycftel 
A«x bords où le Soleil naift & va finifTant ; 
Et que tous tes progrès foient autant de tempeftei 
Pour émouflèr l'orgueil des cornes du CroiiTant 1 
Qoe s'il faut que ton corps , comme AuguAe » Aiq^ 

combe 
Sous le faix édattaac d'une pompeufe tombe | 
TomtIF. D 
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Pui(lè-cu ff ire naiftre un laurier glorîeax , 
Qui de tes faits divins fcit la marque éternelle ^ 
Et pou{{e au monument une tig:e immonelle 
(Qui porte Tes rameaux iufqucs dedans les cîenzl 



■ 



JMjfire A.iam eji follîcîté par une paonne de ewdU 
tion à* aller a U covr, afin €y efiahlirfiforauu^ 

U by fit rejponjèpar ces Statua çmfidwmf» 
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OuRVEU qu'en rabotant ma dlltçeitte apport^ 
Dequoy faire rouler la courfe d'un vivant» 
Je fera/ plus content à vivre de la forte « 
Que fi i'avoîs gag;né tous les biens du Levant» 
S'eflevc qui voudra fur l'inconlbnte roue 
Dont la DéeflTe avetigle en nous trompant fe Joae^ 
Je ne m'intrigue point dans fon funefie acueîU 
Elle couvre de miel une pillule ameref 
Et fous l'ombre d*un port nous cachant un efirueîlç 
£Ue devîçnt maraftre « aufli-toft qu'elle dk nere^ 

Js ne recherche point cet illuAre advantaçe 
De ceux qui tous les jours font dans des di0eretiS| 
A difpii|Cil'i»ofliiettr 4'ma ùmi» parimtages 
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i!lomx&e fi les humains n'eAoieat pas tous parens* 
<^*oii fçkche que je fuis d'une tige chaœpeftre ; 
Que mes predrcelTeurs menoient Its brebis ptiArc^ 
Que la rufticicéfitnaiftre mesayeux: 
Mais que )'ay ce boa-heuf en ce fiecle où nous foo!» 

mes, 
<Qve > bien que je fois bas an langi^e des hommes » 
de pafie quaad ie veux le langage des Dieu**' 

La fuite de mes ans eft prdque terminée : 

Et quand mes premiers {ouf s reprendroient leafl 

apas , 
JLa courfe d'un mortel fe Yoit fi toft bornée » 
Qu'il m'eft iaditfereatd*eftre « ou de n'eftre pas^ 
Quand de ce tronc vivant Tame fera fortte» 
Que de mes élemens Tordre ou Tantipatie 
lAiâ*eront ma charongne à la mercy des vers» 
Dans ces lieux éternels où Tefprit fe doit rçndre^ 
U m'importera peu quel ftcond Alexandre 
Se doit faire un autel du front de l'univera» 

Tel. grand va s*efionnant de votr que je raboct-i 
A qui je refpondray, pour le dcfabufer 
£n fon aveuglement, que fon ame radote 
De pofieder des biens dont il ne f^ait uCer ; 
Qu'un partage inégal des dons d^ la nature 
He nous fa^t pas jouir d'une mefme aivanturè t 
Maif que ma pauvreté peut vaizicj^ fon orgueil » • 
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Pour £ peu de fecours que la fortune m'oflre t > 
Puis que , pour Ces rrefors en penfaat faire «n cofi^ 
Peut-eftre que du bois )*«n feray fon rerçueil* > 

%E deftin, qui preiîde aux grandeurs les plus fennec 
M'a pas û hktja. fondé fa conduite & f^s fais , 
Que le temps n Vit prefcrit des bornes ^ des termol 
Aux faftes les plus grands que fa faveur ait faits» , 
Cç prince , dont l'empire eut le ciel pour limite § 
Qui trouVoit à fes yeux la terre trop petite 
Pour s'eflever un trofne & conftruire une loy^; 
Son dernier fucce{reur ^ fe vit fi mifprable , 
Que , four vaincre lerours d'une faim deploxablo) 
n a'aida d'un rabot »uâi bien comme jnoy* 

L ]| « révolutions font des chofes eftranges : _ 
£t^r un faint difcours digne d'eftonoement » 
L'ange le plus parfait qui fut parmy les anges - 
N'a-t'il pas fait horreur dedans fon changement I 
Va ; ne me parles plus des pompes de la terre : 
Le 4>rillant des grandeurs eft un efclat de verre » 
Un ardant qui nous trompe auHl-toA qu'on y fout^ 
Ce n*eA pas qu'en paflànt je ne te remercie : 
Mais pourtant tu fçauras que le bruit de ma fçîe 
Me plaift mieux milk fois que le bruit de la cour» 

* Uftx Plattrquc , d«ni le dernier chspîcre de la Vie <î% 
Pa«l Bniile. Le HU de Perfeus , dernier fvccefltiif 4*4^ 
Isz^indcc i« (^ca°(^; devine J^cpuilier à Ivom»,, 
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une vieille dame çui hlapnoît maifire Adani 
,/Sfr ce 9u*î/ Vtmfifckoit de dormir la matinée » â 
^aufe du hniit fuUlfdfoit enpofim unplaïuher chu 
Ole. 

STANCES» 



L 



rOrsqufi la Mort qui tout attftpei 
Par un fiincfte changement)- 
Vous mettra deflbus une trape^ 
Ou tout le Içavoir d^Efculape' 
N'aura qu*un vain foulagement 
Contre le dard dont elle frappe ;* 

Que voftre incomparat>le trbngne f 
la vive image du bon temps , 
Ke fera plus qu'^ne charongne % 
OÙ Us vers iront en befongne r 
Plus affamei Se plus contenu 
Que dans une ca;ve un yvrongne y 

Que ce$ honneurs & ces Services 
Dont vous flattez tant voftre corps r 
Vous feront contez pour des vices p 
Dans ce cloaque de fupplices y 
^ui de tout temps eft chez les morti' 
]^ur les anuteurs de délices ; 
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Ek un mot, quand vous fem morte} 
Et que la jufticedu fort 9 
Fu/Hcz TOUS plus riche & plus forte j 
Vous fera paflcr uac porte 
D'où jamais perfonne ne fort , 
Quelque prière qu'on apporte $ 

Alors , vieille fempitemelle > 
Vos plaifirs feront eâacez : 
L'eâfroy d'une nuiâ éternelle 
Bannira de voftre prunelle » 
Pour vous faire dormir aifez » 
Voftr^ ame horrible & criminellcf 



e 
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Capice de maifire Adam contre les Mufes y fiur a 
qiiil avait fait des vers pour un grand Seigneur a toà: 
fuel il fit enjiiitt w ctrcueiU 

CAPRICE. 

VJTRedines du mont Parnadê » 
Mufes, qui dans l'univers 
Faites porter la beface 
A tant de faifeurs de vers ; 
Voftre nature immortelle 
N'eft rien qu'une bagatelle^ 
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Puis que Télcge plus beau 
Dont vous fiattex les Monarques» 
Ne peut empefcher les Parque» 
De leorcreufiur le tombeainv 

Xoii6i{iie veut prîCbes la piise 
De Tenir furmon berceau 
Emplir ma parlante veine 
De voftre menteur ruiffeaii^ 
Trois fois maudite foit l'heure 
Qu'entrant dans cette demeure 
Où mon corps fut enfanté > 
Vous me rompiftes le vafe 
Où voiw apportict l'extafe 
Dont vous m'avez enchanté» 

Cette veine frénétique 
Par qui mes fens font brouîllev ^ 
Et qitt fiit qu'en ma boutique 
Tous mes outils font rouillez y 
Avec fon entfaoufiafme , 
N'auroit, pas porté mon anie 
A Tes apa5 fuperftus , 
Que d'avoir , en faux augure 9; 
Peint d'éternelle nature 
Un héros qui ne vit plus» 

J'iiBAMPQNHS YOl UOphées r 

Dir 
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Peg^fe , & voftre vaton^ 
Vos AinphioBs, vosOrphéu j 
Phabus, & foB violon : 
Je fulmine , )edetefte 
Contre l'ardeur qui me reAe : 
Xt mefprirant vos douceurs» 
Je retourne à mes chevilles > 
Zfperant d'un jeu de quilles 
Gag^ner plus que des neuf Saurs» 



Réponse 

Â Monfitwr de Gérard , Capitaine d*im Vaijfeau i» 
Rcy data V Armée Navale d Toidoiu 

E P I S T R E 

X^Ue veux-tu que j'cfcrive en l'efttf oh. je fuis I 
Depuis que ton abfence eut caufé mes ennuis » 
Que de noftre couvent je quitte la marmite » 
Pe frère petuneur , je me fuis fait hermite : 
Je vis dans un climat loing du monde & du bruit i 
Où Bacus feulement me confeille ^ m'inftruic 
A tirer tous les jours d'une pipe allumée 
ï^'ençens ^ue mçn nafeau foufle à ca r^onunée* 
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}e n'ajr point delaiflë Calage du tobat » 
Plus fumeux qu'un Sorcier qui revient du SaVafii 
En ce lieu foUtaire où mon deftin me range > 
Dedans mon fourenir tu paflès pour mon An£pe# - 
Si j'tTois le pouToir de (àiûr au collet 
Ce chevillu cheval qui fut à PacoUet » 
Je yeux bien à jamais p^Hèr pour un viédafe » 
Si , pour t'aller trouver, je ne quittois Pegafe i 
Ne voulant point monter cet cmpliimc cheval » 
Que lors que je voudray courir à Tholpital, 
Ott > tout roflè qu'il eft , iocellàmment il mené 
Les plus grans favoris des. Nimphes d'Hipocrene^ 
Ma bouche t'exprimant l'ardeur de mon efprit, 
T'entretiendroit bien plus que ne fait cet eiicrit* 
Puis que le grand Abbé , l'appuy de noftre gloire % 
^touve un crime en difaotquarre lignes Qj^ boîri 

re , 
O l q^ue la coupe en main je te dirois fouvent » 
Frère , pour obferver les règles du couvent » 
Difons que tout l'efclat.des grandeurs de la terr» 
£ft moindre à nos defîrs que la pompe d'un verce ^ 
Où Nature féconde , en fon pouvoir divin «t 
Fait briller la fanté dans la liqueur du vin* 
Malgré l'ambition qui gouverne ton ame » 
Et qui dans le mefpris du fer & de la ââme 
Oblige u valeur à rechercher le fort 
gui rend l'homme iaiiiEionel par les suiai de It 
Motti 
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7e te peindrois û bien ma folitude fainte » 
Oîi fe coBventement de rtddtt une peinte 
Efgale pottr le moins celuy qu'en ton rti(Ct»u 
Tu prends lort qu'il le faut en faire efpuiTer l^eaitl 
Qu'a, moins que d'avoir pris l'uTage ftlaibrtune 
Du bâtard qu'Anphitrîte a conceu de Neptuae ^ 
Tu fentirois régner en ton ame undeiTr 
Qui x*y fercit venir partager mon plaifîr» 
Je connois ton humeur fi douce êc û charmante y 
Qu'encore que celuy qui batia Bradamante 
Dans les plaines de Mars ait moins que toy valo» 
Tu ne denirois pas ce biea à toa faluc» 
Tu crouverois fans doute en ce lieu folitaii e «^ 
Suivant ma paffion, dcqùoy te fatisfairc» 
La cour ne paroift point dans cepaifible liev^ 
X.a mifere du temps n'y fait point jurer Dieu ; 
Et Taveugle Fortune , en fa fatale pompe » 
Ne fait point luire icy Tardant dont elle trompe» 
J'ay fauve mon vaifleau de ces funeftes vans» 
lEi jTomme j'ay le nom du premier des vivans » 
I>t crainte d'offcnccr le principe de l'eftre , 
Me voulant conferver ce paradis tcrrcftre » 
J'ay banny d'avec moy d'un effort mutiné 
La femme dont Hymen m'avoit embeguiné« 
Dépeftré des liens de ce nuifîble encombre p. 
Je matche feulement aflîfté de mon ombre: 
Encore me nuit-elle en ces gcftes divers , 
Au braple de la main dont je t'efcrii ces veri 
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$ae ie dèftine au feu , s'ils manquent de pailftM% 
De m'y faire jouir de ta douce prefence» 
Jcy l'horrible effroy de l'empire de« flott 
N'a jamais f«ic blêmir le front des matelots} 
Et ce Yaiflêau fameux eu tt valeur commande 
Sur le fécond amas d'une Argauniile bande % 
N'a rien conune ce lieu pour charmer ma raifoa i^ 
Quand mefme tU voudrois m'en faire le Jafon* 
Voilà ce que je puis pour le prefent t'efcrire* 
Un jour que mon Phqebus aura mieux dcquoy frirç | 
Je jure le poiniïbn vers qui je fuis couché , 
Je jure fa liqueur qui m'a û bien couché ; 
Bref je jure ce Dieu qui naquift d'une cuifls» 
Un jour que Jupiter eftoit fou comme un Suiitè» 
Qne je peindray û bien ta gloire dans mes vers » 
Qu'on ne trouvera pas encoxe en l'univers , 
Dans le nombre infiny des pouilèurs de varlope • 
Un qui foitplus que moy^hery de Calîope* 
Adieu, frère , l'honneur de tout le genre Kumaill^ 
Le fommeil m'a faifî la pipe dans la maîn : 
£t tout ce que je puis , c'eft d'achever de mettre 
Très-hmnble ferviteur au bout de cette lettre* 



'•mjf^ 
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^J UE Phœbus (bit dedans l*onde j[ 
Ou dans fon oblique tour , 
Je bois tousjours à la ronde > 
Le vin eft tout mon amour. 
Soldat du fils de Semelle , 
Tout le tourment qui me poînô ; 
C'eft quand mon ventre groumelle ,, 
Faute d&ne boiie poinâ* 

Aussi-TOST que la lumière 
Vient redorer les coteaux » 
l^ouffé d'un defir de boire > 
Je carreffe les tonneaux» 
ILavy de revoir TAurore y 
le verre en main je luy dis ; 
Voit-on plus au rive More 
Que fur mon nei de rubis l 

S I quelque jour eftant yvre 
La Parque arrcfte mes pas » 
Je ne veux point , pour revivre ^ 
Quitter un û doux trépas : 
Je m'en iray dans TAverne 
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Faire ennivrer Aleâon , 
£c piaateray ma taverne 
Danc la chambre de Plutoa* 

L^ plus grand de la terre» 
Quand je fais au repas , 
S'il m'annonçoit la guerre,' 
Un*/ gagneroitpas: 
Jamais je ne m'eftonne ; 
Et je cro/ , ^uand je bojr % 
Que fi Jupiter to|ine , 
C'eâ ^u'il a peur de mO/* 

I.Â nuit n'eft poinâ clijifieq 
Par l'unique flambeau , 
Qu'auffî-toA ma penfeo 
£ft de ▼oir un tonneav» 
Et luy tirant la bonde > 
Je demande au Soleil : 
As-tu beu dedans l'ondQ 
JÇ>'un élément pareîH 
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\J JiTONS le foin avare 
De DOS ans le bourreau» 
£c qui d'un fer barbare 
Nous creufe le tombeau: 
Et n'ayons plus d'envie 
Que d'honorer Bacus » 
Puis qu'en perdant la vie 
Nous perdons nos efcus* 

S I la Parque Inhumame 
SoufFroit pour de l'argent » 
De quinzaine à quinzaine » 
Comme fait un ferment ; 
Pour vivre davantage , 
Je ferrerois du bien : 
Mais nargue du mefnaget 
Puifqu'il nefert de tien»' 
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Rakçois Tristan Lhekmtte , Gen- 
tilhomme de feu Monfieur Gafion Duc 
d*0rléans,4ié au château de Souliers dans la 
ProTÎnce de la Marché , a été efUmé de tout 
les beaux efprits de fon temps , & même du 
Cardinal de Richelieu , comme il le dit lui* 
même ; cependant il n*en reçut jamais df 
bien , ni de Mon£eur le Duc d'Orléans £ 
quoiqu'il eût beaucoup de confîdération 
pour les gens de mérite : Cela joint au peu 
lie patrimoine qu^fl aroic i a contribué â le 
&ire mourir pauvre ; & cNsft de lui-même' 
qu'il a voulu parler .dans cette profbpo^ 
pé«; 

Eblout de r^lat de la fplendettr mondaine , 
Je me flata^ toujours d'une efpenince vaine , 
FaiiSutt le chien couchant auprès d'un grand (èi> 

gneur» 
jfc ae TÎs toikjoiirt pturre » le talchai de pareftre { 
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Je vèquic dans la peine, attendant le bonheur f 
Et mouruf fur un cofre > en attendant mon nuâ&ttî 

H a fait plufîeurs Pièces de Théâtre , qui 
eurent beaucoup de réuffite de fbn temps: 
mais Ton peut dire, qu'il n'y a prefque que 
la Mariane qui ait mérité à bon droit les ap« 
plaudifTemens qu'elle a reçus^fic qui ait bien 
Ibutenu la réputation de Ton auteur* 

Il mourut pulmonique â l'hôtel de Gut) 
^ le 17 feptembre 1655 , âgé de ^4 ans« 
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LA M E R^ 
ODE 

if yo/i Aiiefft Koyalu 



£ p U I s la mort de Marlcottf 9, 
J'ty refprit plein d'inquiétude 5 
3*abhore le Bruit de la cour ,• 
JBt n'aime que la folitude : 
Nul plaiiîr ne me peut toucher i 
For» celuy de m'aller coucher 
Sur le gazon d'une falaife , 
Où mon dueil fe lailTant charmeii^^ 
*ie laifïê rêver à mon aife 
Sur la majefté de la mer*. 



9ï'EST-ce pas un des beaux objet» 
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Qu'ait Jamais formé la sature 1^ 
N*eft-ce pas un des beaux fujets 
Que puidè prendre la peinture t 
1^ ce courag^e ambitieux 
Quijpenfant voler jur<|u'auz cieis| 
Eut une célèbre di%race > 
- En faillant un defTeîn û beau » 
Pouvoit-il cacher Ton audace 
Pans un plus fuperbe tombeau If 

l'EAu qui s*eft, durant Ton reâus } 
In(eniîblemenc éradée > 
Aux lieux qu'elle ne couvre plui 
A IzïtCé la vaTe ridée ; 
Ceft comme un grand champ iaibÔur^l 
t Nos foldats d'un pas alTuré 
Y marchent fans courir fortune ; 
£t s'avançans bien loin du bord ^ 
S'en voat jufqu'au lia de Neptua^ 
Ceûiiderer le Dieu qui dort* 

2^E Tent, quîmurmuFoit û haut t. 
l^ent maintenant la bouche dofè ^ 
De peur d'éveiller en furfaut 
2.a Divinité qui repofe» 
la Mer , dans la tranquiliré^ 
^Yecq^ tant drhaaûlïsé 
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DUfimule Ton infolencs y 

Qu'on ne peut foup^onner lei Ûou 

X>e la cruelle violence 

2:)ont fe plaignent les matelots* 

I.e Soleil ï longs traîa ardana^ 
Y donne encore de la grâce » 
£t cafche à fe mirer dedans 
Comme on feroît dans une glace t 
Mais les flots de vert émaiUez » 
Qui femblent des Jalpes taillez» 
S'entredérobent ^a rifage ; 
Et , par de petits tremblement»» 
Font voir , au lien de Ton image » 
Mille pointes de diamants* 

QUANI> cet aftre ne vient encof** 
Que de commencer fà carrière 
Dans des cercles d'argent de d'of ^ 
Z>^aznr , de pourpre ft de lumieK » 
Quand l'Aurore , en fortanc du lit ». 
Elle que la honte embellit , 
%Ukà la coiileor à toutes chofts «, 
Et Biontre d'un doigt taâoaaf 
Sur im chemin lemé de rofe» 
lég clarté qui (brt à demy ^ 

A V Igftt de ce graadflaaobttMv 

EtJ 
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Un étonûciBcnt prend les ames> 
Voyant ïcy naiftre de Teau 
Tant de couleurs & tant de fUme«i 
Ceft lors que Dori's & fes faors ,^ 
BenifTaus les claires douceurs 
Du nouveau jour qui fe l'allume » 
S'àpreftent à faire fecher 
teucs cheveux blanchiflfans d'étum^ 
pcflus la croupe d'un rocher. 

Souvent , de la pointe oà je fuisf 
Xx>rs que la lumière décline , 
J'aperçois des jours & des nuits 
En m^fine endroit de la marine, i 
C'eft lors qu'enfermé de brouillard* 
Cet aftre lance des regards 
pa^s un nuage épais & fombre é. 
Qui , reficcbiflâns à cofté » 
|4ous font voir des montagnes d'ombt$ 
Ayeç des fpurces de clarté» 

XoKS que le temps Te reut cliaiiget|. 
Qœ la nature , qui s'ennujre , 
Se va quelque part décharger 
Pe fa^triftciTe avec la pluye ;. 
iors mille monftres écaille* 
Que U totime^ise aréy^LUfiX. 
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Sortent de l'onde à ùl venue » 
Saluant Iris dans les cieux » 
Qui vient étaler dans la nue 
^Toutes les délices des yeux* 

Mais voîcy venir le montant s 
Les ondes , demy courroucées % 
Peu à peu vont empiétant 
Les bornes qu'elles ont lai^ées* 
•Les vagues, d'un cours diligent» 
A loçgs plis de verre ou d'argent 
Se viennent rompre fur la rive » 
Où leur débris fait à tous cou|^4 
Kejailtir une fource vive 
Pe perles^ parmy les caillour» 

Sur ces bords d*oi{ènens blanchif^ 
De pauvres pefcheurs font la ronde ^ 
Efperans bien d'eftre enrichis 
Par quel<iue largeiTe de l'ondt t 
Car la mer étemellemeno 
Garde ce noble fentiment, 
Avecque Ton humeur brutale^ 
De n'engloutir aucuns trefors^ 
Que d*une fougue libérale 
Elle ne jette fur Tes bords». 

<^U ANi> let vagua l'çnflcftt à\^xpxàï^ 
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Et fe Viennent crever de ragé 
Contre la pointe d'un écueil | 
Où cent barques ont fait naufnge } 
Alors qu'une fombre vapeur 
Imprime une mortelle peur 
Avec fcs prefages funeftes ; 
Et que les vents fedîtieux , 
Pour éteindre les feux celefte» ,' 
Portent l'eau juTques dans les cieui $ 

• 

1, E vaiflêau , pouflfé dans les airi» 
N'aperçoit point de feux propices t 
On n'y void > au jour des éclairs tL 
Que gouffres à. que prccipices ^ 
Tantoft il eft haut élancé ; 
, Tantoft il fe treuve enfoncé 
Jufques fur les fablons humides f 
Et fe void toujours invertir 
D'un gros de moaugnes liquidés ^ 
(Q[ui s'avancent pour rengloutir« 

l'oRAGE ajo&te une autre nuit . 
A celle qui vient defius l'onde ; 
Et la Mer fait na û grand hruit r 
Qu'elle ea «(Iburdit tout le mondes 
La foudre éclate inceilâmment •• 
pCt dàat œ conflit ékaBoem. 



• 
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Il defcend un fi grand déluge , 
Qu'à voir l'eau dans l'eau s'abjrfmex'» 
11 n'efi perfonne qui ne juge 
Qu'une Mer tombe daas la Mer» 

Xfi pilote » defî^peré 
Qu temps qui X*c&. venu furprendîre j 
K'a pas le iront plusaiTuré 
Qu'un criminel qu'on meine jpeindret 
Di noire image du malheur 
Confond ion art & fa valeur: 
Il ne peut faire aller aux voiles s 
Il n'entend plus à fon travail » 
Ne reconnoift plus les efioilles ^ 
Et ne tient plus le gouvernail » 

So^ ièns ne iê peut rapeller : 
Son courage vient à fè rendre : 
U n'a pas l'efprit de parler , 
My fcs^ens celuy de l'ientendre t. 
U fe perd dans l'obfcurité: 
Et fi quelque foible clarté 
luy paroift , parmi les tenebrer^ 
Dans le ciel tout tendu de dueil » 
H croit voir des flambeaux funébrçf 
Allumez defius Ton cercueil* 

liàPXE'scette grande rumeur I 
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les Tenti tout-à coup font iîlence | 

£t la Mer en meilleure humeiis 

Perd fa rage & ùl violence* 

Les Tritons 4'écailles veftus ,. 

Avecque leurs cornets tortus ,._ 

En Tonnant r charment (à furie ; 

£t, fe monftrans de tous cofiez 1^ 
Apaifent la mutinerie 

Où les flots s'étoient emportesé 

Le jour, en partant d'orîenr,. 
X'é'cume toute frai(che éclaire y 
Et 'pourfuit Ton cours , en riant 
D'avoir pris la Mer en colère* 
CcvûL que le ciel a prefervez ». 
A l'heure fe voyans fauvez , 
Reprennent au/li toft courage ». 
Et perdent leurs devotionr. 
Et le (buvcnir de Torage,. 
yoyans voguer des alcyons». 

Ï.E pirate au cœur endurcy - 
On la violence cil emprainte » 
Voyant le temps tout éclaircy ,. 
Kougit d'avoir pafly de craihte^t 
U brave ce fier élément , 
Qui le combloit d'étonnexaent: 



Û 
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ISaltiy découvrant Tes ajbyfmesi 
Et s'aiïure tout de nouveau , 
Que ce complice de fts crimes 
Ne fera jamais Ton bourreau* 

Gaston , daig;ne voir ce tableàvS 
Et ne m'impute pas à blâme 
•Si )e te prefente de l'eau , 
A toy ^ui parois tout de ilame* 
Nos oracles font des menteurs» 
Et nos devins des impofteurs ; 
OuTU joindras à ton domaine 
Tous les eftats & les conini> 
Où le Dieu des ondes promeine 
Son ^Aaa tiré par des dauphins* 

Cettië ifle , qui par tant de jonrtj^ 
Fjit étroitement aiïieçée , 
' Tb doit fhonneor de ton fecours^ 
£t celuy de s'eftre vengéew 
Ce fut ta libcralrté 
Qui treuva la faciKté 
Défaire entrer tant 'de-pinaeei» 
Qui promirent ,foiK to»ave»» • 
De ne craindre pas les menace*. 
De «wcerAngif^ecre en feu» . 

CB&t€oy^leâamnut4 . ? 



r 

Ce fut toy qui les fis refoudre 
A percer d^s forets de macs , 
D'où fortoient tant d'éclats de foudre» 
Et nos foldats avant ur eux , 
Sous tes auf} ices bieo-heu/eux « 
Virent dan^ la nuit la plus bruxus 
<2ne, û loui lesfavorifoit. 
Us d^^voicnt leur bonne fortune 
A {on œil ^ui les conduifoit. 

Mais» çrand Prince, toat^er hooneuil 
N'eft qu.'un d^s rayons de la gloire 
Dont ton courage & ton boii-hcux 
Enrichironi un jour l'hilloire* 
Cet admirable événement 
N'ed qu'un p^^it trait le ulcmenc 
X)'unc vertu que l'en adore. 
£tf pour couvrir ton front gudriier« 
La vi^oire fait biai encoïc 
D'autres couronnes du iaurier* 

SpiTque la Grèce en fa dotdeitr 
par (es gcmiâcmen^ t'appeUe » , 
Et follicite ta valeur 
De rompre Ton joug inâdeUe^ . .^ 
Soit qu'avec tes predcccficurs 
JTu vueiUea.pretcndre |UKik>ttCew9 
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l$t Naples 3c àt la Sicile; 
Tout obftacle fera brifé : 
■JSc ton bras fe rendra facile 
Le deilèln le plas mal-ayfé* 

Ce fera lors qu'avec des Ver» .. 
Qulnatdronc d'une belle veine^ 
Je fera/ voir à TUaivers 
Que ta valeur eft plu^ qu'hum^e^ 
IMtcs traiv auront tant de clarte^^ ' 
De pompe , d'art & de beautez , 
^ue l'envie en deviendra ïAt(m$^ 
£t bailTant Tes honteux rcgars, 
JPenTcra qa'ApoUrn luy^mefnve 
écm les gtïkcs de Maot 



i^i^ 
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^ A T A M l S N. 
SONNET. 

/Vu POiKT que ic mal empira 
•Qui vous fit pâmer fur U place , . 
a«ut noftrc Cmg fc retira; 
Noos .devMifin<M froid* comme glace.' 

On ««ft cfcufam floiite',à«oii« «oi^ 
En cet accident pitoyable. 
Que voftre alcôve eftmt Fourtoir 
De quelque fcultcur. admirable» . 

jNous eftions tous', en ce moment ; 
Smis parole & fans mouvement 
Du mal donc vous c&tt. touchée; 

CE tf cftoient qu'images par tout , 
Dont la plus belle eftoit couchée| 
Et les autres eftoient debout. 
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EPIGlLAliMEV 

Sur la ébrottotôgU de Édonfieur i€ la PeyrU 



L 



I A PêyrS voulant remonter 
'Ùt ce temps juf^u'au premier âge , 
K'a point d'^autheuf à nous citer 
Qui vaille Ton feul témoignage : 
I.es bonnes mceurs , la piété 
£t l'amour de la vérité » 
Joints à la fcîence profonde ,' 
Ltionneur , &ta ftanchife enco^y 
Le font paflcr à tout le monde 
Pour un homme du fiecle d'or» 
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PROSOPOPE'E D'UN COUHTISAN. 



E, 



iBloUY de l'éclat de la fpieiideur nosdaiie ; 
Je me fl.tuy toujours d'une efperance vaine > 
FaiCuitle chien couchant auprès d*unçrand feifneiià 
âFe me vis toujours pauvre» & tâchay de pareftre ; 
Je vêquis dans la peine > attendant le bonheur ; 
Et mourus fur un cofre , en attendant moa maiûie* 



PRO&OPOPE'B. 
D'^utt ftmmt affdfinit par fia nuuy ialmanL 

Epigramme» 

T . . 

J-^E poîg;nard d'un Jaloux dans ma gorge fîit mit* 
Pource qu*a Ces amis je fâîTois boa vifage : 
Ah î le crutl qu'il eft , qu'euft>il fait davantage 
S'il m'eufl trouvée en fau;e avec Tes ennemie i 
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VAutettr eflinx prié par da lelfes ^am^ di tew faire' 
promjfumeiit une fieie d^ Thatre p^i^ rtprefenter à 
la Cimpagite , (s^ fi voyant prejféde leur écrire l§' 
Jùjtc qu'il avait ckoifi piw cette Qnne4ie » â Iti^ 
fuelle il n'avoit point peajé j. leur ejwçifa les Vn; 
çuifuivent : 

SUJET DE LA COMEDIE DES tLEURS^ 
STANCES — 

JL Uis qu'il vous plaîft que je tous dW 

1.C fu et de la Comédie 

Que je médite poui^vosfœurs; 

ies tmaj^cs m'en font prcicKrcs»' 
Les perfonnages font d^s Fleur$ : 
Car vous eÔef des Fleurs naiffantea^ 

Un "Lys KcoBnupour unPriBctf» 
Arrive dans une province s 
Mais» comme un Prince de fou fang y 
XI eft beau fur toute autre chofe i 
Et vient » veftu de fatin blanc , 
Pour £ûre l'amour à la Koie* 

Pour dire quelle eft fa noble(& 
A cette charmante suiftteiTe 
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Qui s'habille de vennillon » 
Le Lys ayec des prefens d'ambre l 
Pelegue un )eiine PtptUon > 
Son çencilhomme de la chambsÇf 

Em fmte k Prince s'avance 
Pour Itty faire la leverence* 
^ Ils fe troublent à leur afpeâ ^ 

Le rang leur defcend Se leur monte : 
L'un pâlit de trop de refpeâ , 
L'autre rougit dlionnefte honte* 

Mais cette Infante de mérite » 
Dès cette première vifîte 
Luy lance des regards trop doux t 
Le Seucy , qui biiUc poux cUc» 
A mefme temps en eft jaloux ; 
Ce qui fait naiftre une querelle» 

Cm arme pour les deuxcaballei» 
On n'entend plus rien que cymballes» 
Que trompettes âc que clairons : 
Car , avec tambour âc trompette > 
Les fiourdons & les Moucheron* 
Sonnent la charge & la retraite* 

Enfin le Lys a la viâoire; 
11 revient couronné de gloire ^ 
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Attirtnt (ùr luy tous les yetix* 
L» Rofe , qui s'en pâme d'ai£b^ 
Exnbraiïè le viâorieux $ 
£t le yiâorkiix U bdie» 

De cette i^reable entreveue > 
L'Abfynthe fait , avec la Rhue> 
Un difcours de mauvaiiè odeui » 
Et la jeune Ëpine-vînette » 
Qui prenjf party pour la pudeur,, 
Y montre Ton humeur aigrette* 

D'autke cofté , madame Ortie^ 
Qui veut eftre de la partie 
Avec fon coufin le Chardon i^ 
Vient citer une médi(knce 
D'une Jeune fleur de Meloft 
A qui l'on voit enfler la panlè* 

Mais ta Rofe enfin les fait taire » 
Par un fecretbien falutaire, 
Aprouvé de tout l'univers. « 
Et diâîpaat tout cet ombrage ^ 
La Buglofe met les couvertt 
Pour le fi^n du mariage» 

Tout contribue ^ cette fcfte» 
Sur le foir un ballet s'apxeflq f. 
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où Pon oie àe» aire piixs qn')\amÛDit 
Oj^ y danfe » on s'y met irtre» 
JLe Pavot vient • on fc retire ; 
Bon ibirt Je voua faaiie U« maiai» 
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"AMddam la Duchejpi de * * ** 

V^'EsT en vain qu'Amour romp (ci vh 

mes y 
Eftetot Ton flambeau de Ces larmes » 
Et fait de phintives clameurs i 
Belle DucheiTe » je me meurs». 
Il faut que par d'auires Orphéei 
II falTe chanter fcs trophées ; 
Puis que ,. preiTé de m'en aller , 
Je ne puis chanter , ny parler^ 

ENtvain les Mufes defolëes 
Vont à pieds nuds , écheveléet » 
Offrans des voeux pour ma fanté ». 
Quoyqu'il faflTe froid & croté. 
La Parque ne s'en fait que rire ; 
Et je Suis contraint de vous dire^ 
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Voyant Ces msLuniùs humcurt ^ 
Belle Dudieflè >. je ms mcucu 

L'akt t beau wtnÀt à mon aidei. 
Le mal a vaincu le remède » 
La médecine & Tes (ecrets 
Ne font plus en moy de progrès ç 
Mes poumons ne meuvent qu'à peineç 
Et ic n'ay plus ziCtz d*haieine 
Four vous dire dans ces douleurs ^ 
Belle Oucheflfe > je me meurs* 

Cependant , h femme adorable ^ 
De qui l'efprit eft admirable ^ 
Et dont toutes les aâions 
Sont dignes d'admirations ; 
Le devoir enHn vous eng'ag;e 
A faire un plus heureux voyag^e 
En des lieux de nege couvers » 
£c que vous allei rendre vers t 
Car vos yeux ont le privilège 
De fondre la glace & la nege» 

Si l'orgueil pouvoit s'abaîflêr 
De l'Humeur qui me fait touflcr i 
S'il faloit qu'au mal , qui m'étonàft 
Çt parmy les fueilles d'autonne 
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£ft preft à me ftire tomber r 
Mon deiUn me peuft dérober j 
Je pourrois marcher fur vos trace» 
Avec kf Amours & les Grâces r 
Qui p»r un fentimcnt jaloux 
Ne s'éloignent jamais de vous : 
J'irois juger des dodes langues 
Qui vous préparent des haranguef<». 
Par qui vos rares qualitez 
Prendront de nouvelles beauteïs 
J'obferverois vos reparties 
D'une douceur grave aiTorties » 
Et par qui feront confondus 
Les efprits les plus entendus» 
Mais ma fin eft toute vifible ; 
Je fens bîen qu'il m'eft. impoilibltt 
D'eftre témoin de ces honneurs» 
Belle Oucheflè , je me meurs» 

Ô QUE de concerts magnîfiqnefî 
Que de différentes mufiques» 
De luths , d'épinetes , de.voix^ 
De violons de de haut-bois 
Viendront honorer vos entréei 
En ces agréables contrées ! 
On aura ,, comme au carnaval y. 
Tous les foirs ou baUet ou bal t 
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Par tout fera quelque aâemblée 
Qu'oB ne verra jamais troublée t 
Si l'amour , ce doux importun » 
N'y trouble le fens de quelqu'un» 
Mais quelque fpeâacle qu'on voye 
Dans une û publique joye , 
Quant à moy je ne verray rien » 
£t ne fentiray point de bien i 
Car , 6 dame très-honorable , 
Je le dis^ ^ fuis véritable 
Plus que tous les au très rimeurs; 
Belle DnchelTe » je me meurs* 



^3S5^ ^^^^^^^^^^j^ ^^^^^^^^^^& 
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A Mûâemolfelle DD , excellente Qmiedierae , 
tuyftrfitaia dimoptorfw U Théâtre* 
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I HO-T 9 qui te peot emp|chqc 
De pareûre fiir le Théâtre i 
£ft-ce que tu crains de pécher 
En rendant le peuple idolâtrai ^ 

FUT-tu cette profeffioii 
ponune fuTpeifte 4'infamie^ 
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Anlourd'huy c'eft une aûioa 
X>oàt la £;loîre ic rend amie* 

Cette crainte eft le fentîmenc 
D'une raifon qui n'eft pas faine « 
Depuis que noftce grand Armand 
Dftigne prendre foin de la Scène* 

Dl «loy , nVt*on pas nettoyé 
Le cothurne de tous fes vices » 
Depuis qu'on le void employé 
Dans ces innocentes délices I 
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jAu Jouitï^HUY , qu'on !'« iceu pitfgvi 
De fes matières de fcandale » 
Il peut eftre veu fana danger 
De ceux qui portent la fandale» 

• Son beau ioftre n'eft plut ter^f 
D'une libeitine penfée : 
On y void le crime puny « 
Et la vertu recompenf^^ 

C * T;ott s'étale le beau finît 
Dt» doctes filles de Mémoire : 
C'eft où , &ns peine , on eft inftmt 
Pour il morale ^ pour i^blftotfe* 
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^OORQUOT doncques ditferet-^ 
De mettre cet art en uTag^e» 
On. la Fortune & la Vertu ^ 
S'exprûneront fur ton viùtgti 

Au rentimenc des pins polis » 
Tu rendrai ta gloire immorteUe» 
Comme la grande Amarillis^ 
£t comme la doue IfabcUe» 

jDe centPriiKes qui te verront 
Tu feras tout haut eAûnée $ 
£t noc Portes écriront 
l^oar ibûtentr ta jc^omméa» 

■Me croy pas ^ue ma yaatté 
VueîUe féconder ton mnite^ 
A gagner l'immoculité , 
^^onc «na plume tç £ilUdce» ^ 

Ce ne (bra que par hafard 
Si , dans ciès fuperbes i)>eâacle«9 
Mes vers quelquefois prennent part 
A l'honneur de^s beaux miracleai 

Je cede*^ ces doâes rèveurt 
Qui , par des lumières infufesv 
Emportent toutes les ftveurs 
Qu'on obiient à la cour des Mufe% 
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Je ne hy point ces Wtn de chouc 
Par qui l'oreille eft enchantée : 
On envelope des anchois 
Vt Mariane & de Panthée* 

Je ûiis prefqoe au rang dés bronilloiis 
Qui gaftent les plus belles chofes » 
Qui fe piquent aux égaillons., 
£t ne cueillent Jamii» les rofe<« 

Toutefois le grand Richelieu : 
Fait quelque eftat de mes ouvrages ; 
Ce qui plaift à ce demy-Dieu 
Ne dcTxoit pas déplaire »uz Agest 

• 

Puis un Comte brave Ôc channaac 
Prend .quelque plaiûr à les lire : 
.S'ils font^eaux à fon fentkneat , 
~ C'eft toute la gloire oài'af^ie« 
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EPISTKE BURLESQUE. 

]Envoy/e un jour de carejme prenant à une demoïfelU 
de dix eu dou[e ans ^ qui sefioit mife à foin d» 
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Vous , 6 la belle des belles; 
Je veux tracer quelques nouvelles 
De qui le tî^u variant 
Soie d'un ftyle doux & riant* 

Mais c'en en vain que Je lescherchef 
Mon efprit fe bat fur la perche ». 
Comme fait un émerîllon 
Qui veut voler le papillon r 
J'ay beau , félon noftre couftumé ; 
Grater mon front, rong^er ma plame| 
Batre des pieds y haâ(ïèr les yeux , 
Attendant des faveurs des Cieux : 
Quelque foin que je pui<{è prendfe ; 
La verve n*en veut point dèfcendrei) 
En voicy le fecret caché : 
Tout le PamatTe eft débauché ^ 
Les Mufcs, en habit fantafque»- 
Coof ent fur U Pe£;aie en malquc ; 
7ivne IF» G. 
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T faHanc des chary-varU 
Comme^eux qu'on £iic à Paris». 

C'EST pour une réjouîflânce 

D'une fore célèbre nailTance f 

Et l'on ne veut rien épargner 

Pans le foin de la témoignera. 

Une petite Mufe cft née 

En cette belle matinée » 

Qui par fts aimables douceurs > 

Occupe l'efprit des neuf Sœurs» 

Qu^ELLE eft blanche,& qu'elle cft bcUot^ 
Jl me femble qu'on ^emmaillote >. 
Et qu'elle imite par fes cris 
Celuy des petites fouris*. 

Tandis que là groflè Talie 
î.uy fait ciÂre de la boulie » 
£lio >. qui fe veut employer > 
Lx. remue auprès du foyer« 
Là. s'étalent fes petits langes ,, 
iQuL font àt» Odes de louanges :. 
là. fè chauâênc fur des chenets 
Ses dcapeaux 9. <iui font des Sonnet!^ 
Avicc quelque fine Epigrame 
^cl i'oatoticnc dftTiifit.lA âaioq^ 
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i3k me trompe » û fon béguin 
K'eft taiUé d'ua petit Pafquiti ; 
Et mefmes fi Tes oreillettes 
Ne fçBt deux petites Fleiiretxeté^ 
Elle a des^a > pour bracelets ,. 
Deux jolis petits Vireleu* 
Mais quand elle fera plus grande ». 
Aux Mufes je me recommande;. 
Je ne crois pas qu'en l'univers 
On puiflè plus treuver un Vers ^ 
Tant cette Infante û fublime 
Aura fait enchérir la rithme*' 
On met déjà fur le métier 
I,e fil d'un Roman tout entier »>- 
Pour paifementer fes braflîeres 
Qui feront des Oeuvtes eiitieresf 
Son bonnet fera fait auâi 
D'un Pocme un peu racourci^ 
Oî^ l'on verra pour broderie 
jl^ous les Vers d'une Becg^erie» * 
Zci fottliets, qui feront ibirt beaux ^ 
|(eroat fans doute deux Rondeaux t. 
jgt iès.bas feront deux Balades ,r 
Si ce ne font deux Mafcarades*- 
Pour luy faire un ^etit tablier », 
Vn Chant royal fe doit plier , 
Pont r£nvoy d'une pointe fine^^ 
S'appliquera fur ùl poitrine : 
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Et pour laflèt , qaelque Cfaanfoft 
Ira derrière en Umaçon : 
•Ou , (i Ton y met des agrafe» 
Ce (èfonc belle» Epitaphe^^ 
De qui Ut jolies aneleta 
Seront de petits Triolets» 
Sa robe fera damafcée 
Pe quelque nouvelle Odifl^r 
Et pour beau paiement deiTus^ 
Qn mettra iix rangs de Rébus 
Accommodez en Acroftiches, 
Afin de pareftreplu£ riche»: 
Et pour Pontignac « àcs Quadrin* 
Fprmcz de Vers Alexandrins* 

O quelle merreilteufe choie t 
Nous voilà réduits à la Proie $ 
Si nous n'écrivons y bien oa mal ,; 
Quelque avorton de Madrigal y 
Que voudra nous e&ct peut-eibb 
. Ia Mufette qui vient de naîftre» - 
Mon (ens en eft hors de fon ïitxtl 
.C'eû pourquoi je vous dis adicn» 



^^ 
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D'UN M ETD I S A NT^ 

EFIG&AMME» 

Ky H ^ que c'eft un chien qui mocd mefine Id 

Maisje tionre quHt eftd'une humeur bien contrairei 
Car à coups de bâton l'ont fait crier les chiens «. 
Mais à coups de bâton fouvent on l'a-fait taire» 






fQimUN PORTRAIT DVNJS BELLE DAME^ 

* • . - » 

EPIGRAMME.. 

V-X QUE Pautheur dfe ce portrak: 
A d'ignorance onde malice ! 
On devroît le mettre en juftice ,. 
Contme un Isurron pris fur le fait. 
Car fon pinceau, n'exprimant pat 
Cette merveille incomparable ^ 
Xuy dérobe beaucoup d'apas » 
Donc It prix cft ineftiznable* 
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SUR^UNE FACHEUSE ABSENCE. 



A. 



.KaXANDRE en partant me fît une promeflè» 
Qu'avant que le printemps fe couronnât de ileurs>. 
U viendroit par fa joye adoucir ma trifteflê , 
Et pouiTer des foûpirs qui fecheroient mes pleori» 
R;»res de ce yerger , qui vous montrex û vives ,. 
youf paroi£ex trop toft pour mon contentement ;. 

Pourquoy n'eftes-vous plus tardives i 
fjut ne itfytâei^yjQus la foy de mon amant ! 



LE PRELUDE DES AMOUKS^ 
S O N N E T. 
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E nTÉscry point icy Tembra^ement dé Troye J. 
Ses larmes , Tes foàpîrs , âc Tes cris éclatans» 
Ny Teâfroy qui faifit Tes triftes habiuqs 
Lors que jdes Grecs vainqueurs ils fe virent la proye* 

J*Y dépeins feuleijient les pleurs dont je me noyé l 
ht feu qui me confume » dlc les devoirs conftans 
Qu'avecque tant de foing )*ay rendus û loi^-tempf 
A celle dose l'orgueil an fejgukre m'envoye* 
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Aussi fe n'actens pas que le bruit de xnei vers », 
, Portant ma renommée au bout de l'univers y- 
£ftande ma mémoire au delà de ma vie : 

Xen. veux moins acquérir d'honneur que d'amitié» 
Les autres ont delTein de donner de l'envie s 
Et le poinâ^ où.;'arpire eu de faire pirié» 



lE PROMMNOm DES. DEUX AMANS, 

ODE 



Al 



.Upre's dé cette grotte fbmbre 
Où l'on refpife un air û doux y. 
L'onde lutte avec les cailloux ,. 
Et la lumière avecque l'ombre». 

Ces- flots, USSéi de l'exercice 
Qu'ils ont fait delTus ce gravier », 
Se repofent dans ce vivier 
Pà mourut autrefois Narciile*^ 

C'EST tin des miroirs ou le Fauae 
Vient voir û Ton teint cramoify ^, 
Depuis que l'Amour l'a faify ». 
Ne lesois boîas 4KveiMi }9fu^ . 
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, L'OMBRE dfc cette fleur vermeille > 
Et celle de ce» joac» pendans , 
ParoUTent eftre là dedans 
Les foDges de Tcau q^ui fommeîUe. 

Les plus aimables Safluence» 
Qui rajeunilTeiit l'univers » 
Ont relevé ces tapis vers 
De fleurs de toutes les nuancer» 

Dams ce bois, ny dans ces montagaefj 
Jamais chaffttir ne vint encoc* 
Si quelqu'un y fonne du cor,. 
C'dEb Diane avec (es compagnei* 

Ce vieux cbcfee a des marques falntesl 
Sans doute qui le couperoit 
Le fang chaud en découleroit » 
Et l'arbre pou&roit des plaintes» 

Ce roffignol , m«lancoKqiie 
Du fouvenir de fon mal-heurv 
Tafche de charmer fa douleur. 
Mettant Ton hiftoire eH mufiqnew 

Il reprend fa note première » 
Pour chanter d*un art fans pareil 
Sons ce ramean , que le Soleil 
A doré d'un traie de Ittmiese^ 
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§UR ce ùtfyt , deux tourterelles . 
S'entretiennent deleurt tpurmensB 
Et font hs doux appoiatemens 
Pe leurs amourei^fes querelles» 

Un îour Venus avec Anchife 
Parmy fes forts s'alloit perdant S 
Et deux Amours , en Tattendaiu: ^ 
Difputoient pour une cerife* 

Dan $ toutes ces routes divines i ■ 
Les Nymphes danfent aux ch^nfonâ | 
Et donnent la grâce aux buliTons ' 
I>e porter des âeurs fans efpines* ' 

Jamais les vents ny le tonnerre 
N*ont troublé la paix de ceslieu](| 
Et la complaifance des Dieux 
r Y fçurit toujours \ U, terçe» 

Croy aton^ confeil > chpr^ Clûnene { 
Pour laifTer arriver le foir , 
Je te prie » allons nous ailbir 
Sur le bord de cette fontaine* 

N'oY-tupasfoufpirerZephire^ , 
t>e merveille & d'amour attaint » 
Voyant des rofcs fur ton teint 
flvi ne font pas de fon .empire ! , 
TomeUi "" H 
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Sa bouche d'odeur toute pleine 
^A fouMé fur nofhre chemin , 
Mêflâût aff.efpritdejafflrin 
A l*4mbre de ta douce haleine* - 

Panche la tefte Air cette onde 
Pont le criftal paroift û noir : 
3t t'y veux faire a^pcrcevoir 
J^'objci^ le plus charmant du mondée 

Tt; ne dois pas eftre elionnée 

* Si , vivant fous tes douces loix , - 
J^appelle ces heaux yedx mes roisj 
Mes aAres Si ma deftinée. 

Bien quêta froideur foît extrefinet 
• Si dertbus l'habit d'un garçon 
Tu te voyois de la façon » 
Tu mourrois d'amour pour toy-mcfmei 

• ' Vor mille Amours , qui fe vontprendr^ 

pans les filets de tes cheveux ; 
Et d'autres , qui cachent leurs feux 
PelTous une û belle cendre* 

Cette troupe jeune & folaftre ^ 

Si tu pénfois la defpircr, 

S'iroit foudain précipiter 

Put^ttt de'rts'deuji. monts d'albaftrei 
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lÏE'cremble ea vojranc ton viûge 
Flotter avecque mes defirs 9 
Tant i'ajr de peur que mes Ibuipûf 
Ne lu/ failèac £ûre nauÊtage* 

De crainte de cette avantiure « 
Ne commets pas fl librement 
A cet infidèle élément 
Tons les treibrs de la nat^fec 

VEUX-tu, par un doux privilège» 
Me mettre au deflus des humains ! 
Fay moy boire au creux de tes mains»' 
Si l'eau n'en diilbuc point la nei^« 

Ah ! je n'en puis plus , je me pafme; 
Mon ame eft prefte à s'envoler : 
Tu viens de me faire avaler 
La moitié moins d'eau que de flame« 

Ta bouche d'un baifer humide 
Pourvoit amortir ce grand feu ; 
De crainte de pécher un peu • 
N'achevé pas un homicide* 

■J'AURois plus de bonne fortune » 
CafeiTé d'un jeune Soleil, 
Que celui qui dans le fonuiieil 
Ktceut des éiTsurs de la i«uae« • 

H» 
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Climbnb i ce baifer m'enyvre | 
Cet aucre me rend tout uanfy; 
'Si je ne meurs de ceftuy-qr ^ 
Je ne fuis pas dig^ne de vivrcf 



' 



hA COWERNAmE IMPORTUNEi 
STANCES, 



V. 



lEUX ûn^t , au vifage frotte^ 
De qui tous les pages fe rient , 

- Et dont le feul nom prononcé 
Fait taire les enfans qui crîent| 
Vieux fimulacre de la Mort y 

•^ui nous importanes û fort * 
Par le chagrin de ta vieilledè; 
A parler fans déguifëment , 
ht temps avec trop de pareflè 
Te traîne vers le monument^ 

I( n^eft point de cheAits plus vieto^ 

Ky de corneilles plus aAtiques : 

Tu p£ux avoir veu de tes yeux 

Tout ce qu'i)n lit jlam nos çrozû^i)çs^ 
i 
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*res membres i diûs d'un frfflbfi^' 
"ifreinblent de la mefine façon 
Que font les feuilles en autonniE t 
Tu ne fais plus rien que cracher t 
Et toute la terre s'eftonne 
De te voir encore marcher* 

Mais on ne vit plus û long-temps ] 
Ton corps , devenu pourriture » 
A payé depuis, cinquante ans 
Ce quMl devoit à la nature* 
^ Qui t'a fait fortir du tombeau } 
Caron t'avoit en Ton batteau 
Mife au delà du fleuve fombre ; 
Et rompant ton dernier fommeil , 
' hors que tu n'es plus rien qu'une ombré g 
^Tq viens éclairer mon Soleil» 

» 

Kentke dan^ton dernUr report 
Squelette couvert de pôuffierti 
Que par de magique) propos 
On a fait fortir de la bière* 
^u û, pour faire des fabats,; 
Tu dois demeurer icy bas ^ 
Par un ordre des deftinées : 
Va te retirer dans les trous 
i De ces maifons abandonnées ,' 
pà ne hanscAt que Ic« hibous». * 

Pi? 
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PouHQUOY viens-tu dans cette cour |^ 
Pour y choquer la complaifance I 
Toasjours les Grâces & l'Amout 
Y languiiTent en u preiênce* 
Le Ris , les Jeux , & les Plaiûrt 
Que le fujet de mes de£r« 
Fait par tout éclore à fa veue « 
V Fuyant tes importunitei , 
Prennent TeiTor à ta venue , 
Ainfi qu'oiiêaux épouventez* 

CSST toy qui murmures ton^ovri 
Quand je parle avec Angélique » 
Accufant d'innocens difcours 
De quelque mauvaife pratique : 
C'eft toy qui, d'uncccurobftiné. 
Fais la ronde autour de Daphné» 
Rendant fon accci difficile ; 
Jgt qui ne fçaurois endurer 
Que Mirtil ait pour Amarille 
La lil>erté de foufpirer» 

Devant toy Ton ne peut parler 
Avec prétexte légitime» 
Dire-bon jour, c'eft cahier; 
Et tourner Toeil, c'eft faire un ^rirne* 
Ton humeur , pleine de foup^oni » 
- Fait de ridicules levons 
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A 4es caurs exempts de malices i 
Et tes dcfenfes , bienfouvent, ^ 
Leur enfeîgnent des artifices , 
Qu'ils, ignoroieut auparavant. * 

• 

La vertii froide 5c fans couleur 
Xn ternit fa grwe immortelle , 
Et foufpire avecque douleur 
Voyant, qu'elle eft foux ta tutellç i 
Elle a décrié ton fupport , 
•Ke: pouvant fouffrir faiis. effort 
'^sfpips dont ton efprit s'acqwtef 
Car ton fensdel)ile ^ léger 
Se rend oppreflfcur du mérite 
Qu'il s'ingeie de protéger. 

"Avec: d'impoitimcs cUrtex _. 
•^u veilles de^^ trop hellôs cbofftSj^ 
• Qui te;yoid parmi cesJbedutci » ^ 
Vfàd un fçrpe^t p*rf?y df s ^rofe»* * 
Mais tu fais beaucoup plus de mal 
Que ce dangereux animal , 
Si l'on en croit U" rénommée ; 
Car tu piques, entrahifon. 
D'une fagette envenimée 
Qui n'a point de contrepoîfon» 

gUAMD tu m'ai bleflR jufqu'aa cœur 

Hiv 



TRISTAI^. 

Par tes mhumamef cecHiref ; 
TuTouHrais avec^ue rig;ueur 
Lits appareils de mes bleflUrei : 
Angélique cherche par fois 
Dans le tcn charmant de fa toîx 
Quelque douceur qui me confole; 
Mais tu l'apperçois promptemenc | 
^ £t viens retrancher fa parole 
^ Vès le premier mot fbulement* 

Désormais applique toy ttdttnf'i 
Prenant garde à ce qtiî te touches 
Fay tarir la glus de tes yettt. 
Et non pas le miel de fa bouche ; 
N'efpan plus la maavaifê odeur 
D'une criminelle laideur » 
Parmy des beautez innoèentef $- 
Au lieu de tant de traits lalcheï 
Qui bleilènt des vertus naiflànte^^ 
^epen-toy de us vieux pècheb 
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LS S OU S Pin AMBIGU, 
M A D S. I 6 A L. 



S. 



lOuspiR, fubtil efprit ât flaxne % 
Qui fors du beau feîn de Madame » 
^ Que fait fon caur ? Apprens-Ie mop 
"Me conferve-t'il bien la foy ? 
Ne (^rois-tu point l'interprète 
D'une autre pa/Bcn fecrete î 
O cieux l qui d'un fi rare effort 
Miftes tant de vertus en elle , 
Peftourneï un fi mauvais fort : 
Qu'elle ne foit point infidelle : 
Et faites plufloft que la belle 
Vienne à foufpirer de ma mort i 
Que non pas «f une amour nouvelle* 
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VEGALITE* DES CHARJiffES. 

MAP K I G A £• 

I J Eux merveilles de i'tmittrf 
Tiennent en leurs mains ma fortune > 
Et leurs appas font bien divers, 
' ' Car l'une eft blonde, &^ l'aiïtrc bruae^ 
Cependant leurs jeunes beautez 
Régnent deffus mes volontet 
Avec une égale puîflance : * 
£t dans leur glorieux deftin , 
Je ne voy que la différence 
D'un beau foir & d*un beau matin* 
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IPITAPHE D'UN PETIT CHIEN. 

(^ Y CIS T uti Chien, qui par iutur| 

Sçavoit difcerner fagement , 

Durant la nuiâ la plus obfcure » 

Le voleur d'avecque l'amaht* 

Sa difcrette fidélité 

Fit qu'avec beaucoup de tendre^ 

A fa mort il fut regretté 

Par Ion maiftrtf & par fa maîâreQêr 



lES SOINS MAL CONSIDEREZ^ 

J E fouffire tant de maux , que l'ingrate Climciîqi 
Ne peut s'imaginer la moitié de ma peine» 
Elle refte incrédule ; St moy , je meurs martlr. - 
Amonr , puis qu*il eft vray que je fers à ta gloire ,[ 
Fay-luy croire les maux que tu me fais fentîr ; 
Ou M m'en fay fentir qu'autant qu'elle en pcuf 
croire* * 
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C£ RAVISSEMENT D'EUROFSé 
'- SONNET. 



E. 



iUroPE s'appuyant d'une main fur la eroMpe i 
Et fe tenant de l'autre aux cornes du Taureau , 
R^ardoit le rivage , & reclamoit fa troupe 
^ Qui s'afi&i^eoit de voir cet accident nouveau» 

Tandis , Pamoureux Dieu qui b^uÛoit dedani 
l'eau , 
j Fend fcn jafpe liquide » & de Tes pieds le.conpe^ 
Auâi legeremrnt que peut faire un vaideau 
Qui le vent favorable a droitemçnt en poupet 

^Mais Neptune envicux.de ce ravifTement* 
Difoit , par mocquerie , à ce lafcif amant , 
Dont rimpudique ardeur n'a jamais eu de bornes: 



»' 



Inconstant , qu'un fujetne fçauroitarrefter, 
f Puifque , malgré Junon , tu veux avoir des coroClj 
!* (^ue ne fe refouc-elle à t'en faire porter I 
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XE PORTIER INEXORABlBf^ 

SONNET. 

O I ramour <ia bon vin , qui ton viiage eo£[ame| 
A4oucic quelquefois ton courage irrité* 
Suiilè , rabats on peu de ta feverité , 
Etpermets ce matin que i'ûUe voir madamet 

E^ux flacons d'un mufcat qui touche jufqu'à Faxntt 

SeroiLt le prix certain de ta civilité. 

Mais il ferme la porte avec brutalité ; 

En vûn je le conjure , en vain je le reclamcf 

• 

Si ce lictt m'eft tousjours de fî faf^hçuz accex, ^ 

^t ne puis efperer aucun heureux fuccez » 

Kt que rkn me confole en ma peine cruelle^ , 

BlEt7x ! pouf étemifer la rigienr de me« ferf ^ ; 
Mettrez^vous point Cerbère à garder cette belle j < 
Il ftffit de ce $ui0ê à garder les Knfer^ 
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UISERE DE L'HOMME DU MONDE. 

I 

SONNET. 



V. 



£ M I R à la clarté fans force Se iàiuadrdlê; 
Et n*ayant fait long-temps que dormir & manger» 
Souffrir mille rigueurs d'un fecours étranger , 
Pour quitter Tignorance en quittant la foibleâê: 

%P1iE's , fervir long'-temps une ingrate maifireflêi 
Qu'on ne peut acquérir , qu'on ne peut obliger} 
Ou qui» d'un naturel inconftant & léger. 
Donne fort peu de )oye Se beaucoup de trtâseâê* 

Cabalch dans la Cour : Puis » devenu griibn » 
Se retirant du bruit , attendre en fa maifon 
Ce qu'ont nos derniers ans de maux inévitables^ 

C'EST Pheureux fort ée l'homme. O miferable fort ( 
Tous ces attachemens font-ils confiderables 9 
pour aimer tant la vie , Se craindre tant la mortl 
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LE P. LE MOINE., 

JL Iekre x« Môime i PoëtcFrançois , né à 
Chaumimt en Bafligny, l'an 1602 9 futad^ 
mis dans la focàcté de Jefus à Nancy, le 4 
odobrede Tan i6ip. M. Coftar l'a beau* 
coup loué, & dit de lui qull y a dansfel 
vers beaucoup de grandeur & d'élévation»' 
& une diâion noble & magnifique. D'au* 
très y ont troùYé une trop grande égalité,' 
& difent que, dans le Poëme de S» Louis ^ ce 
Père parle toujours d'uaton n£artial,& qu'3 
a Tair trop cavalier. On*lui a encore repro- 
ché qu'il n'a' ni aiTez de douceur dans Tes 
vers , ni aflez de* vraifemblani» dans (es fic-^ 
dons. Le P. Rapin prétend que nous n'avons 
aucun ouvrage en notre langue où il y ait 
autant de Poë(îe que dans le Poëme de & 
Ifluis ; mais que l'auteur n'a pas aiTez de te-^ 
tenue , qu'il fe laifTe trop aller à la vivacité 
de £ox\ eiprit 9 & que fon imagination le me« 
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ne toujours trop loin. M. Defpreauxyimèf'' 
rogi pourquoi il o'avoit pas parlé dansfes 
Etrits du P. k Moine , répondit : - 

ft t'efi trop élevé, pour en dire dûnol ; 
)! s^eft trop égaré > p0ur en dire du bien* 

Le P. /e M?i/zf mourut à Paris le iz ^çit 
ti7i ^ âgé de fpixaate-neuf ans. 
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I,E P. LE MOINE. 

< 

AVIS DES MUSES. 
» 

A Monseigneur le Prince de .Contt., 

• ■ • 

jgae Vancietvie dignité des Lettres fe doit rétablir p'dt 
Jbn exemj^le (3^ par fa faveur» 

L. 
Es reynes des efprîts , les neuf (îlles fçavanteé]^ 

Du monde en fa jeunelTe autrefois gouvernantes , « 

Çrdbnnoicnt les citez > établirïblent les loix , j 

«y ivoient dans les palais , domcAiques4esR.oys^ ; 

Et djune égalité l'gitimc & commune , 

Faifoient tout ce que fait aujourd'huy la Fortune» 

Mais cet ordre , changé par un âge ferré 

Qui fucceda bicn^toft au bel âge doré , 

Les vices déchaifhez l'Innocence chailcrent : 

Les ^u£s& avec cUe au deièrt fc fauverent» 

Tome or» l ' 
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t 

Xa Fortune fe mit c^n crédit à fon cour ; 

Elle eut incontinent des autels à la cour ^ 

Et fans pefer le droit , fans ouir la juftice » 

De rhonncur & du bien fe fit diftributnce* 

L'Ignorance régna durant ce mauvais temps J 

Elle fbr ordinaire anx cabinets des grands. 

Lrf nobleffe d'alors mai ixrfftfuîte & groffîerc l 

Pareille au marbre brut qui fort de la carrière j 

Ne recevoit des arts ny forme ny couleur , 

"ï'oute fa glpîre cfFolt une rude valeur. 

Et fans la majefté , que la fcience donne » 

Jjts roys ne remplifloient qu'à demy leur couronfi^ 

Etï France feulement , & fous le cîel des Lys, 
Il nafquit de tout temps des efprits plus polis > 
**Et les néUf doues Moeurs eurent , avec Aftrée ^ 
Aux cabinets des roys afTcx facile entrée» 
Mais quoy ! ce n'eftoit ^as pour y faire feiour» 
Xa Fortune \ regret les voyoit à la cour. 
Tout leur office cftolt d'y chanter \ la fcfte 
Ou de quelque hymenée ou de quelque conque ) 
De parfumer les grands , de leur cueillir des flean» 
Et de peindre leurs noms en diverfes couleurs» 

Une faifon meilleure enfin eft arrivée. 
Armand , fiis de Henry , leur gloire a relevée* 
Il leur fera reprendre , avec leur dignité , 
JLafraiftheurqoi faifott leur {>remiere beauté« 
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6fi ne les terr^ plus , par d'îndîgnes oÔrandes, 
Aux pieds de la Fortune abaiifer leurs guirlandes ; 
On ne 1^ Yef|aj>lus tendre aux riches lajnain ; 
Ky vendre des bouquets > pour acheter du pain* 

• 

KoN moins que de lauriers de pourpre environnées^ 

sEt par les mains d'Armand de perles couro]a;iées , 

Sans craindre de^ rebnt , au Louvre elles vîendrpnt ^ 

Et leur rang fous le dais en gloire elles tiendront* 

Le ParnalTe , jadis fi pauvre Se û ruftique , 

yiGté par les grands , deviendra magnifique ; 

Et Tes arhres facrex , autrefois négligez , 

D'illuftres cfcuiTons à Tavenir çhargex « 

feront, par un accord hpnorable à la France» 

L'union de la. Gloire ayecqve ^Science» , 
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JEU POETIQUE, 

»• 

A M, DES YVETEAUX , CONSEILLER D'EsTAT.' 

// jkir là âejaiption du Htu où H pajfe Vaviomnf, ÔJ 
li^ rend compte des divert^emetu çu'îl y preni» ' 
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(E Passy , d'où )e vous écris. 
Au pied d'un cfpâlier de poires d'ambre gris, 
^i'eft qu'«i deux pas du lit, oîi la royale Seine; 
Aux yeux de Paris fepromeinéi 
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'Aussi voît-on d*icy » fur la lice des eaux , 
PaiTer à tout moment des files de vai(Ieaux« 

On entend Techo du rivage , 
Qui fe plaift a répondre au bruit de l'attels^e $ 

Et du matin , de cent voix réveiller 
Les vents,qui fous les bois couchetpour fbmmeilleij 
. Se lèvent en colère; & font frémir la plaine 
Par tout où. palTe leur haleine» ' 

A gauche d'autre part , fous les arbres du Cours^ 
On voit à la fraîfcheur voltiger Its Amours: 
On les entend faire du bruit de raffley 
^lund fur le foir quelque eiloile nouvelle 
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Vient ^'aUumer la pokite de leuç s dart . 
Du feu qu'épandent Tes regards* 

5->*AUTRESF0is on les vôît étaler leur plumage « 

Monteï , comme cocqs de bagage 9 
fi>urkr faille voûté déscarrofles dorci, ' 

tQui vers Auteuil avec pompé tiretc, ^ ^ 

De plus d'éclairs font briller leur ornière ,; ' 

Qu'il n'en tombe du char qui porte la lumierâ» , ^ 

On les voit là , fur l'herbe defcendus , 
Aller , coqime à cheval , fur leurs arcs détendaSf . 
(:V Leurs flèches leur fervent de gaules» 
Ils voltigent autour des faules. 
, Les Zephirs 9 volant après eu7C« ^ 

Sautent à l'or de leurs cheveux : 
Et de la Rivière prochaine , 
Les Nymphes du train de la Seine,' t 

j ' A petit bruit , nageant entre deux eaux^ : 
, Suivent l'éclat de leurs flambeaux* 

' De là parfois, d'une rapine courfe,' 

Tirant vers la fameufe fource *• 

< Où l'on voit en toute faifon . 

Tant de corps langoureux chercher leur guerifôfi } 
Ils vont d'une brûlante haleine 
hUxxxt le feu dans la fontaine* . . '• 
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Et quiconque y vient apr^ eux , 
Surpris de ces humides feux , 
En les beuvaot , boit une maladie 
A ^uoy nulle eau ne remédie» 

A main droite » l'on voit le fuperbe Meadon^ 
Hautain de fa richeiTe , autant que de fon nom. 
Qui de la pefanteur de fa lourde terralTe 
Epouvante le Fleuve » & la plaine menace* 

Ces architeâes û Hardis , 
Qui la première tour entreprirent jadis , 
Formerent->t'ils jamais leurs pkns furdespenC^el 

Plus values Se plus^exhauffées, 
ÏQue ceux qui , pour ballir ce mole fourcillecx^ 
LaiiTerênc vents & nuages fous eux ! 

iSous le pied verdoyant qu'avance la colline 9 
Vers ie pont fous lequel l'onde en paffant s'incline» 
Cent logis fomptueux , richement travailler» 
Et couronnez de toits d'ardoifes écaillez , 
Semblent. monter en Pair, pour étaler au Flenre 
De leur ambition quelque hautaine preuve* 

Mais, tout hautains, tout fomptueux qu'ikfofl^ 
Ilsfonmettent l'orgueil de leur fupcrbe front 
A celuy de Taugufte & magnanime frère 
Pu plus gra^d JiLoy ^û fgic de l'Hida^e àribexe; 
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là toujours la terre fleurit ; 

A toute heure le jour y rit : 

La nuit mefme , quand elle 7 palï*» 

Affeâe d'avoir de la grâce : 
Et lliyver , (î m utîn , Ci turbulent ailleurs » 1 

Refpeâe ïi les moindres fleurs* 
Et tout cela fe fait pour l'amour de Philippe > ■ ' 
Dont i'efprit obligeant tout nuage diffipe $ 
£t qui , depuis qu'il fut par les Grâces nourry » 
Près d'elles demeuré leur confiant favory , 
S'eft fait , par leur adreiïê , adroit en l'art deplaîréj 
A fous elles appris tous les airs de bien faire , 
£t trouTé le fecret , û rare & û charmant , 
De joindre au doux raugufte,& l'agréable au grandi 

Plus bas on void , dans une plaine verte » 
Une/ois tous les ans de javelles couverte , 

Les eaux d^lUR. , qui femblent s'élever 
Pour rafraîchk le >our , & les vents abrever» 

Non Loin de-là fe découvre la Barre » 
Où , par UB fentiment aufli jufte que r»re , 
On voit gémir ormes , charmes , tillots ,' 
On voit pleurer les Nymphes à grands flots ^ 
Et les fleurs fe livrer à la mélancolie > 

Depuis que la fage Julie , 
£t le brave fi^avant que luy fournit l'AmOMT ^ ^ 
pat abandoiiiLé*ce iejoiM» 
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Mais à toat prendre , il n'cft n'en qui me plâlq 
Comme la folitude , où je refvc à mon aife , 
Xantoft au murmure des eaux , 
Tantoft à Tombrc des ormeaux , 
Qui de leurs bras feuillus font une gallerie , 

Où fans tableaux & fans tapifferic , 
En traits formez d'cfprit , & d'efpr it colorei , 
Je voy de tous les temps les exploits figurex* 

3Le baftimcnt n'eft pas de ces hauts édificcf » 
^c lapines meublex , fondez en ÎBJnfticest 
Où U luxe infolent met des pais en parcs. 
Des fleuves en canaux , & des monts en rcmpa»! 

On n'y voîd point le fang âts races dévorées à 
En Qi)!rades d^y voire , en alcôves dorées ; 
On n'y void point Tefpoir des peuples ruinez « 
En meubles fuperflus , du Levant amenez } 

Ou n'y void rien des autres artifices 
Qui fervent dz matière aux bizarres dûlices; 
Mav on y voîd la me diocrité 
Prife au compas de Texaûe équité » 
La bonne foy , la confcience pure 
. De toute home & de toute fouillurc ; 
Richcfle rare en ce temps perverty , 
Où le fale gain d'un party 
Pon]^>plus de crédit , que la vertu n'en donne 

A 9uelqu^ preux ^'eUe couronne^ 

pi 
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Les Grace^ font îcy modsftes âc ùlqs fard i 
Elles n'y prennent rien de l'arC. 
£o par tQuc où marche Chi^iftioe , 

Qui les égale en caille Ôc les égale en mine « 

Elles vont devant elle , Se fement Ton chemia 

Pc force tubçreufe & de force jafmin. 

• 

Le Soleil nerme eft complairanc pour elle f 
Et par let mains de l'Aurore nouvelle , 
' Dès que le jour commence à fe dorer » 
11 fait ils fruits & fes âeurs colorer» 

Ce marin je l'ay veue j en Ton habîc de fefte 9 
•' La guirlande au tour de la tefte , 
Les yeux brillans , le front ferain , 
De longs pinceaux de laque & de pourpre à la maiA^ 
Donner couleur à la grenade 
Qui met en feu toute une palifHide» 

£k mefme temps, & des mefmes pinceaux^ 
Coulant le long des arbriiïèaux 
Qut font à la muraille une riche parure 
De fruits divers & 4'égale verdure > 
Elle teignoit en rouge le brignon > 
Qui de Pomone fut autrefois le mignon ; 
Elle donnoit un éclat au pavie , 
Dont la rofe euft eu de l'envie; 
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£c.pttîs, couchant un vernis délicat 
Sur 4a claire peau du mufcat , 

plie peignoit d'une Biig;narde todche 
L'asiidôte ^ la mouillebovche» 

A chaque trait qu'elle faifôlt» 
Un Zephir Touvrage baifoit ) 
Et d'une haleine parfumée» 
Pe Peiprit des fleurs animée» 
fX aiouftoit \ la couleur 
]L'açréinent de la bonne odeur | 

Tandis que du prochain bocage ; 
les oyfeaux éveiUex fembloient de leur ramagé| 
A Yoix haute , inviter Chriiline à recevoir 

l'Aurore qui la vouloit voir , 

Après avoir mis pour lu/ plaire , 
Sans que Cefale ait ofé l'en diftraire i 
Tout ce qu'elle portoit de plus vives couleurl 

A peindre fes fruits ,& les ileurst 

Je pourrois , Vauquelin , lé rcHe vous déduire f 
Mais voftre tour eft 4e m'inflruirej 
Et mon defir eft de fjavoir comment 
Cet autqnne fe p^^c au rivage Normand» 

VosTRE agréable chaflèrertè. 
Qu'à fi grand ton vous taxez de vieiUejSêi 
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Quoy <iu'elie n'ait de rarrîcre-faîfon 
Que le bon fens & la fine raifon » 
Va-t*elle toujours fur le iàble , 
'^'iin arc à traits plombez, aux ramiers ttiiin'i 
table , 
£e long des bords d'écume blanchUCms»^*' ^ 
Faire des meurtres innocens } 
^e ftf^iX point rendu d*arreft fur la querelle 
Des Nymphes de la Mer » & d'elle t 
Ces jaloufes dames des eaux , 
■^aiment pas qu*à leur veue » & parmy leuri i^ 
féaux , 
A leurs Tritons, hts dames de la terre, 
^ Du fen de leurs regards., aillent faire la guerre* 
<2u'eUe laiflè Thetis & fon moete élément » 
A l'Aquilon , fon frénétique amant ; 

Et qu'elle quitte les conqueftes 
Qui font à faire au païs des tempeftes » 
tins, miniftres fougueux des néigeufesfaifons^ 
Qu'£ole tient dans fesprifoiu* 

• 

MANpBZ-moy, fi le Fleuve d'Orne 
Parle encore aufli haut , levé aulli haut la corne 
Qu'il faifoit autrefois , quand vos nobles ayeuz | 
Poëtes infpirex des eieux , 
Tenoient rang , vis à vis d'Horace | 
Au tien le plus, beau de Pajrn^» 
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Mais un jet d'eau , qui femble ,'en s'élevart, 
Faire effort cojatrp l'air & fc plaindre du vent, 

VtSon. bruit à finir m'invite , 
.JSf y^ut^ucians4elaX#Pow' 1« ^^^^ » )« V^"* quitc* 
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SECIIET PE LONGUE VIE; 

X Madame la Marqpjse pe I^EyviLiE» 

Jï /ay reprefente le vray ficrtt de conferver la famé ii 
fot\ efprit ^ ic fm corps ; tif V avertit des chofa 
.qu'elle doit éviter 7^ àes remèdes dont elle doit u^i 
pofir avoir une vie lonpiR fr tranquile* 

JVl ArquISE aufli fagc qu'illuftrc| 
Pigne du dais & du bal^^lre , 
}Si jamais la fincerité , 
tfi bonne foy , la probité , 
L'honneur , la vertu , la franchîfe | 
Ont mérité qu'une Marquife 
•' 'Èûftdroitdebaluftre&dedai» . 
Et de fauteuil dans le Palais 5 
Profeffeur d'une médecine 
Auffi délicate que fine , 
t * Qui fait par de rares fecrcts 
•Pcs *crvMUe«-à pejitde irais | 



f 
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!De la part des Gra'cei , reventes , 
£c de nofirc école intendeiices > 
Je vien&au)oard^uy > député 
Sitreâenrxle voftre fanté , . . 
(Vous inftruîre d'une méthode 
'Aîrée ■■, agréable.* commode ; 
Par laquelle ) itialgié le temps 
iAvant-coureur des Inauvais ans f . 
iVotts pourrez avok uûe Vie 
£n tout ^e digpne d^eariss» 

tE fecret j>our vous bien porter ^ . 
Sans déformais vous tourmenter - 
'A prendre fené ny rhubarbe 
De vos doâeors à longue barbe $ - 
C'cft de bien purger voftre cœur 
De toute teinture .d'aigreur, 91,- 
De tout chagtin q^i rend JLa IJle 
pu plus adit^ ou plus mobile » .'« 
%i de tout foin vieil ou nouveau. 
Qui peut échauffer le cerveau»' 

Il n'efl point de climat au moiidcl 
Où la terre ne foit féconde 
En moiâbns de mauvais foucis 9 
Qui , inal ménagex 6c mal pris y ^ 
Quelque fùcre que Ton y mette ^. 
pox une amertume iècrete» . 
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Qoi , fe répandant par léa fens » 
Corrompt .la âeur âes jeunes a&f % 
Et fait venir avant l^utonnê 
Le blanc dont Thy ver fe couronBe» 

Cette trifte âc funefle fleur 
K'eft pas d'une feule couleur ; 
Elle eft pafle * Jaune , ou chaogeâice J 
Comme Teft'la niain qui la plante* 
Et felon«que tés jours divers 
Sont ou plus clairs , ou plus couverts } 
Dans l'ame avec elle fc glîlfe , 
Ou Pinfamc Se jaune Avarice , 
Ou le pafle & fiévreux Amour 
Qui brufle de nuit & de jour , 
Ou cette obfcure frencfîe 
Que nous appelions Jaloufie» 
Donc avec foin vous les fuyreï^ 
Fu0ènt-îls pour vous plus dore* 
Qiie le premier que vit la plaine 
S'éclore du corps de Climene» 

Baissez les veilles aux cfpriti 
Du genre des chauvefouris : 
Laiffci. les aux noires Furjes, 
Mef es des noires rêveries , 
Qhi lie dorment pas un momeof Z 
Au continuel liffîemeac 
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ÎC^ue font> fur leur fioût fanscoe£fure 9 
Les ferpeas 4e leur chevelure» 

On peut fe divertir au jeu » 
Poucveu ^u'on n'en prenne que peu f 
Et que Ton fe garde d'en faire 
Une nourriture ordinaire* 
Prime & piquet perpétuels » 
Poivre & ragouûs continuels » 
Confuxnant d'une ardeur égale . 
L'efprit de rhumeur radicale , 
£t d'un égal dérèglement 
Détruifant le tempçramenté 
Les fièvres tierces & les quartes 
Viennent après l'abus des cartes ; 
Comme» après rexce3i,des ragouÛs^ 
Les maux des pieds , ceux àts. genoux | 
"LtB gravcUes , les fciatiques » 
Et pareils bourreaux domeûi^^ae« 9 
Par la Nature font lafchez 
Pour chaltier les débauchez* 

ËST-II. rien de moins falutairo 
Que d'eftre toujours fedentaire « 
£c4hi6 an fauteuil de veloux 
Eftre expofée aux mefmes doux 
Que les malheureux 4oQt iè jouci, 

Kîf 
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Quels e(i>rits peut porter aa caur 
Un air gro/K de la vapeur 
De douxe chandelles bidlantet» 
De douze )oaeufes ardentes, 
£t d'autant de joueurs fieflez » 
Qui , de convoitife échaufie^» 
Meftent en commun les fumées 
De leurs paifions allumées ! 

PoUK gueiir les obftruâions 
Que caufent ces infeCbons , 
Vous prendrez toutes les femainetf 
Six dragmes du bois de Vincennea 
Sur autant de feuilles de Cours , 
Teintes aux rayons des beaux jours i 
Pourveu qu'il s'en trouve de pures 
Des contagieufe;^ morfures 
De certains infeâcsirolans, 
a^rmez d'aiguillons & de dents i 
Qu'en vulgaire Amours on apellej 
Efpece maligne & cruelle , 
Dont la piqueure & le poifoo 
Sont à craindre en toute faifon* 

Deux livres d'air , pris fur I9 plaine 
Voisine du lit de la Seine , 
Gu pris fur la cime du mont 
Où Boulogne élevé leffontà 
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Et tais en conferre liquide. 
Avec peu de ce frais humide 
Qui tombe au coucher du Soleil , 
Vous feront un plus doux fommeil; 
Que tous les extraits chimériques 
Des chercheurs d'eiTences chimiques* 

Tournez l'efprit , jettex les yeux; 
Ou fur la terre , ou vers les cieux ; 
Toutes ces beautez vegetables » 
Vos rivales êc vos femblabtes » 
Les favorites du printemps » 
Et les filles des jeunes ans ; 
Toutes ces beautei éclatantes; 
Du monde celefte habitantes » 
Qui font iUufires comme vous, 
£t comme vous ont refprit doux» 
Toujours fraifches, toujours feraine^jj 
Et fans remèdes toujours faines » 
Ne doivent leur tempérament 
Qu'au grand air Se qu'au mouvement y 

L'oranger » qui meurt dans la ferre | 
Se porte bien en pleine terre ; 
Et le myrrhe » fr ab en plein vent; 
Sous le couvert eft languiflant j^ 
Les tubcreufes r'enfcrmées , 
Moins l)eUes 9ç moins parfuné^i^ 
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Far leur trifieflè & leur paÛdur 
Semblent exprima leur douleur* 

Xes Nîmphes des eauxcroupiiïàDtéSy 
Toujours fales» toàiourspefantes» 
Infeâent le tour de leurs lits 
Des vapeurs de leurs corps pourris : 
Mats celles qui dans une eau vive » 
S'égayant le long de leur rive » 
Prennent librement les détoun 
Que l'a/liete donne à leur cours» 
En toute faifon toujours belles « 
En tout âge toujours nouvelles» 
Se font fuivre par les Zepbirs , 
Qui feroblent , de leurs chauds ibupirf 
Et du battement de leurs aifles y 
Montrer l'amour qu'ils ont pour elkl« 

L'astre , père de la fanté » 
Comme père de la beauté» 
le Soleil , par qui toutes choftf ; 
Du fein de la nature édofes » 
Ont la vie de le fentiment , 
Ont l'embonpoint & l'agrémeoc ; 
Quelques riches, quelques pompeniéf 
Que foient fcs maifons lumineulès^y 
Jamais , ny l'hy ver ny Tcfté » 
Jdans ua iiei^e d'ojr arrêté » 
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N'y UtDguit aveque les Heures » 

Les concierges de ces demeures : 

Il fe maintient , marchant toujours ^ 

De mefmc train , de mefme cours » 

Le long de ces vafteîs allées 

De feux celeftes ctoilées » 

Oii le dirpenfateur des temps '^ 

A marqué les mois & les ans* 

CoMM£ hif , fa belle germaine » 

Qui toute la nuit fe promené 
Dans un char émaillé d'argent 
Au deflus des routes du vent , 
Se remet par la promenade « 
Quand , de quelque écïipfe maUde i 
Elle perd le jour 3c le teint 
De Ton pade front qui s'éteinta 

AiKsi , Marquiih , û vous faites 
Ce que fout ces brillans Planètes» 
Comme vous depuis û longtemps 
Si bienfaits ^ û bienfaifans ; 
Si , comme les fleurs dont TAurof^ 
Peuple le royaume de Flore , 
Vous fçavei vous nourrir d'un aiit 
Epuré , lumineux Se clair , 
Voftre fanté toujours entier^, 
yçs yeux coâ)ours pkias de \w^^ j 
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Voftre viâge toùionrs frais , 
Vos âtûts to&jours latisfaits « 
. Voftre douceur toujours égale y 
Voftre bonté toujours loyale • 
Voftre caur toujours obligeant > 
Voftre efprit toujours engageant > 
Vous feront une deftinée 
AuiTi longue » auffi foRunée 
Que voftre mérite le veut 9 
£t que Yoftre étoile le peut» 



I 
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A LA PLUS NOBLE ÙE$ M USES* 

Powla confoler defes înfomnia > il litffau une n- 
prefentation defonpalais , & àti t^tti qu^ilfahfir 
les coifs ; Ij htf reprefente quil efi de la conflim- 
ûon des chofes les plus belles (J les plus nobles , it 
ne point dormir. 
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lEs tEUX demy ûlitt.y& la tefte panchée» 
Une main fur le lit negligeoun^at couchée» 
Et le dos appuyé de gerbes de pavos , 
Le Soixuneil youi écm» Urajûe , en eu Bfçui 
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De mon palais de jait^ fans feneftre & Oins porte ,*: 
J*entens avec chagrin les plaintes que m'apportq . 
tfn Zephir envoyé , qui de vous viiîtcr ; 

En vain toutes les nvAts me vient foUidier. » 
n frappe , il fait du bruit ; & du vent de fon aifle { 
Commis aufli preffant que ménager iidele , 
' 11 trouble le repos qui règne dans ma cour 5 
£tfie me laiiTe en paix, que quand il eil grand joiu'^ 

PEUT-cftre îgnorct-vous , fagc & doftc Uranie» 
Quelle eft ma cruauté , quelle eft ma tyrannie» i 
Sf achez donc que je fuis le frère de la Mort : 
^ 3e fais ce qu'elle fait , quoy «fu'avec moins d'effolQ 
Comme elle -j^ofte aux yeux la vie ôc la lumière : '. 
Je fais d'un lit de pourpre une pompeufe bière : 
Par mes charmes , yé^ût aux efclaves les rois» 
J'ofte aux braves le coeur , aux éloquens la voix ; 
£t le plus grand efprit , û toft que ]t le touche ^ . 

Uimobib & maffif , fe change en une Touche» 

• i 

Aussi mon palais noir » où jamais il ne luit » 
Efrpius fombre^ plus foucd q<jie celuy de la Nmc< 
Cette obfcure VédJCt an moins a fous fes voiles 
Ses flambeaux & &s feux , fa Lune & fes Eftoiles» 
Ch» moy , fage^Uranie , il n'eft rien de pareil : 
La Lune n'y paroift , non plus que le Soleil ^ 
Et les ombres jamais n'y furent éclairées 
Des luûre« attache! aux volutes axuréest 
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Xh , parmy les glirons & pamy iMhiboax^ 
Jsanûs il n'arriva rien de fcmblable 4 vous s 
Il n'y vient que des cojps faits de vapeurs infonnei;^ 
Que des mafques hideux , que dfit fpcârcs énorme* 
^ feux des beaux efpfits , lc« flairs dc£ beaux 

iS'éteignent du moment qu'ils entrent dans et» Heœq 
Xx les phantômes noirs , qui naîfifent à la fouie 
Pe robfcure liqueur qui de ma corne coule» 
Ennemis de tout luftre & de touteclarté, 
JPar tout ott ie les mené étouffent la beauté» 

~>îï m'appcUcx donc plus 5 & ceflex dé vous plainà^ 
Pequoy ie ne vay pas tant de beaux feux étciadce% 
[Voftre4ivin cfprit a toujours à veiller , 
'Ayant toujours à luire , & toujours à briller» 
Itegardea^ fur le Ciel ces beautex lumineuTes» 
D^slîecles & des ans étemelles danièufes ; 
Leurs yeux , toujours aâifs & toûjçurs éclataflc» 
Ne fe ferment jamais , & veillent en tous tcmpn 

^ • 

t* Aurore , comme vous de pudevr eoloiéc » , 
Et , comme vous , de fleurs^ de perle» parée t . 
Kc fommeille jamais , jamais né s'aiToupit , 
(jjuoy que le monde ait crû , quoy que la fâbla 

ait dit : 
Et mes pavots jamais fcs rofes ii'oblcurcirent , 
i^es aifles fur fes yeux jamav ne s'énji4irent« • 
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"Sa Lune au front d'argent vcîUe toutes les nuits* 
J'ay beau , pour l'endormir , faire cefTpr les bruits^ 
Beau retenir les rents , arreftcr les orages , 
Et beau lier les Hots le long de leurs rivages ; 
Jamais elle ne dort ; & ne donnant jamais , 
Elle n'en a le teint ny moins clair , ni moins frsâu 

Cet œil toujours ardent,toàjours plein delumier<^ 
Ceint d'une d brillante & û belle paupière , 
Jamais ne s'eft fermé ^ depuis que dans les deux 
La Nature l'ouvrit à tous les autres yeux : 
£t quoy que l'on ait crû de la couche branHante 
Que b mer tous les foirs en fon fein luy prefentei 
Quoy que l'on die encor de ces rideaux volans 
Qui d'humides vapeurs iuy font faits par les ventlj 
S'il arrive par fois que l'ombre l'obfcurciflèt 
il n'arrive Jamais quç l'ombre radbupiiiè» 

Xes firenes du ciel , qui de leurs doux accon^ 
Sçavent toutes les nuits endormir tous les corp^ j 
Depuis le feu qui ^eint la fphere de la Lune , 
Jufqu'aii fable étendu fous le lit de Neptune , 
Dans leurs falons d'azur , où domine la paiX| 
Oà règne le repos, ne fommeiUcnt jamais* 

Que vous dirai-je encor de ces vierges fj^avantet ; 
Kepetdes beaux efprits , du ParnaiTe intendaatç«t 
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Vous eftesdc leur cour « vous eftes de leur côrptU 
Elles vous ont ouvert leurs plus riches crefors* 
' Quand vous fuAes portée à leur montagne ûince » 
La feue en fut célèbre en toute fon enceinte : 
iVoftre nom y parut écrit fur mille fleurs : 
yous £uAes ajouftéeau nombre, des neuf Ssurs: . 
'Aux yeux de tout leur peuple , elles vous couronne* 

rent 
"P'un cercle de jafmin qu'ellcs-mcfmes tournèrent : 
ITandis qu'à voftre honneur mille cignes chantant , 
Et mille autres oyieaux avec eux concertait , 
'Ajix lauriers d'alentour vos louanges apprirent ,' 
lg£ les voix des lauriers aux échos les redirent» 

')D' AILLEURS vous f j^vcx bien ^ iî fur le ûcrc 
mont > 
Où de tant d'inilrumens unt de concerts fe font l 
Où des rofeaux parlans couronnent les fontaines , 
Où les bois font un bruit femblable aux voix hv 

maines » 
Dont iL£e forme autant de langages diveri » 
Les uns en profç pure Se le$ autres en vers» 
Que l'erpric, habitant de ces fqreûs fj^avantef • 
Fait en elles mouvoir de feuilles diâferences , 
Les neuf pudiques Sceurs ont , parmy tant de bruit» 
Un moment de foromeil foit de jour ou de nuit» 
^t vous n'ignorez pas , que le temps de leurs veiller 
lEA pour elles un temps de gloire & de xneirvcilles > 

Que 
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Que ce n'eft qu'eu ce temps qu'elles font ces extraits," 
Qui font de mefme odeur de loin comme de près , 
Qui parfument les noms ou quelque goûte en tombe» 
£t font vivre les morts au delà de la'tombe» 



Que vous dlray-;e plus 3 Les Mères des bienfaits; 
Les Grâces , comme vous , ne s'endorment jamais r 
Les yeux toujours ouvers> Ôc les mains toujours 

preftes 
A faire par leurs foins de nouvelles conqueftes »• 
Elles Ce font des rets de tifTus engageans , 
Qu'elles tendent par tout aux petits comme aux 

grands» « 

iDiRAY-je que les eaux des Naïades dormantes 

Sont à l'air d'alentour, font au jour peftilentes f 

£t que la pefanteur , que rafToupiiTement , 

Qui dans un lit bourbeux retient laur mouvement > 

Etouffe les palfans , & defole la plaine,. 

Par la corruptioa.d'^ leur inauvaifa haleine } 

Au lieu que ces ruîfî'eaux qui ", toujours fe mouvant ,' 

Comme pour é.^alf r leur couf s au cours du vent , 

Semblent faits du cr y liai* ^ue le flambeau du monde 

Fond de fes derniers feux quand il defcend fous 

l'onde : 
Et les Nymphes, qui font leur fejour dans leurs lits jj. 
Filles de Galâtée & Nymphes de Thetis , 
Tom IV^ X.. 
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Toâ)ourt pures de corps & d'efprit lumineulèl^ 
A la cour de Neptune ont rang de Precieufes» 

EMFii^oyex par tout où s'étendent vos yeux » 
Où s'étend voftre efprît, qui voit encore mieox^ 
(Vous verrei qn'il n'eft point de beauté qui neyeilUi^ 
JSt n'ait une infomnie à la voftre pareille* 

Cessez donc , Uranie ; & ne m'adrei&ï pluf 
Pes voeux perdus en vain , des fouhaits fuperflus : 
Vous avei trop d'efprit , Ôc trop peu de matière î 
^t jamais je ne re^ne où règne la lumière. 
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EVE QUE DE VENCE, 

jr\NTOiNE GoDEAtT , natif de Dreux ; 

et ose parent de Conrart : il Iv>geoit chez lui 

çuand il venoit à Paris ; & ce fut pour en^ 

tendre la leâure des Poëfîes qu'il apportoît 

de Dreux , que Conrart afîèmbla pour la 

première fois ces gens de Lettres , dont 

\e% conférences \^tntot après donnèrent 

vaiflànce à rAcadémie Fran^oife. Godeau 

en fut un des premiers membres. Il fut Evê- 

qfie de Grade , êc puis de Vence* Cétoit 

un Prélat d'une grande vertu, d'un grand 

mérite , St d'une grande probité. Il ne s'eft 

pas {ènlement rendu recommandable par 

les ouvrages de profe qu'il z faits pont la 

gloire de Tfigiife , mais encore par ceux 

de Poëfie 9 dans lelquels on voit par tout 

seluîre une msl^sM & une faitue élévatioiu 

Lij 
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Sa Mufe , quoique Chrétienne, n'a rien per^ 
du de (es agrémens ; & ta grandeur de fon 
fiyle repond parfaitement à celle des matie*- 
i:es qu'il traite. On ne conçoit pas , en 
Toyant la lifte des ouvrages de Godeau » 
tomment il a pu tant écrire; c'eft une facî- 
iité , c'eft une fécondité fans exemple. Il 
^îfoît que le Paradis d*un Auteur, c'étoit de 
tompofer ; que fon Purgatoire,, eétoit de re^ 
lire ù' de retoucher fes compofuions. ; mais que 
fon Enfer, e'étoit de corriger les épreuves d^ 
i'ImpriwKur. Quelque«-uns ont prétendu que 
fon mérite Tauroit fait nommer à un Eve-, 
ché plus confidérable que celui de Grade , 
fi Monfieurle Cardinakde Richelieu n'eût 
voulu dire un bon mot en le lui donnant ; 
car Monfleur Godeau lui ayant préfenté le 
Benedicite qu'il avoit fait en vers qu'il admi- 
ra y il lui dit : Monfîeur Godeau , vous m'a- 
yez donné Benedicite y & moi, je vous don^ 
ne Grajfe. 
» U parut avec éckt aux Aifesiblées du 
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Clergé , où îi fit admirer tout a la fois foif 
éloquence , fa fermeté & fon zèle. 

Il fe retira dans fon Diocèfe en Proven-^. 
ce , où il s*occupoit à travailler pour l'avan- 
tage de TEglife , lorfqu'il tomba en apo*: 
plexîe le jour de Pâques de Tannée 1671» 
dont il mourut le quatrième jour d'aprè^ 
qui étoît le fécond avril , avec un grand re-: 
gret de toute TEglife, dontil avoit été utt 
des principaux ornemens. On dit qu'il fit 
éies Poëiîes galantes étant Esêque ; & que 
Voiture lui adfefTa ce Rondeau , au fujet de 
Mademoifelle de Rambouillet , depuis Ma-; 
dame de Mômaufier : 
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I Ommh lui galant Se brave chevatiei* J 
Vous m'appelle! en combat /îxigulipr < 
D'Amour , de Vers & de Profè polie : 
Mais à (î peu mon cœur ne s'humilie ^ 
Je ne vous tiens que pour un écolier* 

Et fuffiex-vous brave, doÔe & guerrier , 
En cas d'amour n'afpirez au laurier ; 
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RicA ne déplaîft à la belle Julie 
Comme un galant* 

Quittez l'amour, ce n'cft vôtre nédes» 
Faites des Vers , traduifez le Pfeautier* 
Votre âçon d'écrire eil fort jolie : 
. Mais gardez vous de faire de folie ; 
Pù je Ij^auray , ma foy , vous châtier 
Comme un galant* 
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CANTIQUE. 
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rUMiNEUSEs troupes des Aii£;es^ 
Honneur de l'immortelle cour » 
Ardentes foumaifes d*amour » 
Chantres des divines louantes $ 
Vous , à qui de Tes faints arrefts 
Dieu fait connoiftre les fecrets ; 
Aigles qui portez Ton tonnerre , 
Afires vivans , âmes des cieux , 
Yangeurs âts crimes de la «erre» 
Xoncx Dieu qui vous donne un rang & glorieidiii 

TOY qui d'or , d*azur & de rofe< 
Semé fhorifon blanchiiTant , 
Et vois avec le jour nailTant 
Renaître tant de belles chofêff» 
Lors qu'en cet appareil pompew 
Au père des cekftes few 
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Tu reviens ouvrir la carrière, 
Beny la main dont tu reçoi* 
Les richcffes àt ta luimcre » 
Et demeure fidèle à l'ordre de fes loix. 

* Flambeau , dont la clarté féconde 
Fait vivre & mouvoir tous les corps | 
Qni , (ans épuifer tes threfors , 
Ne certes d'enrichir le monde ; 
Doux père des fruits & des fleurs i 
Qui , par tes fertiles chaleurs > 
Achevés leur vive peinture 5. 
Eternel arbitre des Jour» y 
Brillant époux de la nature-, 
Soiai , adore E)icu q[ui gouverne ton conrsr 

Vous , dont la nuit feme lés voiles» 
Chères compagnes du fommeil,. 
Claires rivales du Soleil r 
Yeux du ciel , puiflfantes Etoile»; 
t Toujours d'un fèu luifant & pur 
Eclatex dans le fombrc aiur 
Oà le Seigneur vous a placées:; 
Et foyei chacune une miroir 
Qui reprefente à nos pcnfécs 
Un Dieu , «lu'avec raifon l'on aime fan& levoki 

F E L I C l^ E' de* miferablcfi,. 

Pont 
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S>ont les charmes delicieiu:| 
Malgré le fort capricieux , 
SLendeot tous les honunes fembiablesf \ 
Enchanteur des foucis cuifans. 
Père des nenronges plaifans , 
Mort , qui nous conferves là vie ; 
Sommeil .9 qui vois a tes pavots . 
^pute la nature aifervie , 
})*4m Dieu toujours veillant adore le re|>os« 

Vous , qui du fommet des montagne! ' 
Rôulei d'un cours impétueux , 
Et de flots noirs & tortueux 
Inondex les vertes campagnes ; . ^ 

' "Torrens, dont la promtc fureur • 

Emporte aux yeux du laboureur 
L'ondoyant elpoir ^e fes ytintt^ 
Par cet épouvcataUe bruit x 
Dont vous murmurez dans les plaines ^ 
€eleibret le^eigneundont la main vcms<o)Qdui(^ 

Vapeuks danîla nue;enftrméef » 
I^hn/h-es du divm conrrbux , - 
Vlnic terribles du Bien jaloux y 
Soldats du Seigneor àts armées $ 
Foudres , par vos coups merveUfieia f ^---i 
Faites aux hommes orgueilleux 

.evsrer la main ^\ikysm IfUI^C f:; 
TçmWk ' H 
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E^far la tefte des g;uerrier« 
Qui fe mocquent de fa puifTancet 
Nçterpeâexiamaif ni palmes , ni lauriers» 

Vous , de qui les eaux fugitives 
Serpentent entre les cailloux , 
^t provoquent d'un bruit û doux 
^t fomme à venir fur nos rives i 
Miroirs de cryda^ & d'argent ^ 
RuKTeaux , qui d'un pas diligent 
Fuyei vers Tempirc de l'onde » 
Durant voftre cours déformais 
X^ouez le monarque du monde , 
Çfâ de voit point couler fes ans ni fes atu:aitis 

Père fécond de la verdure ; 
Toy , qui viens rendre à l'univers 
L'éclat des ornemens divers 
Que luy dérobe la froidure ; 
Toy , que les aimables Zepbyra 
Çchaufent d'amoureux fbupiis$ 
Printemps, jeuneffe 4e l'aimée , 
Rend grâces à Dieu de cei; fleuri 
De q^i ta teflç eft couronnée » 
Et fj^açbe qiie fa main en mcfleles couleuïSf 

|C$T^, doftt lei:clHile(iç»fççoiideâ 
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MeurkTenc les épies dôf ex » 

Qui da&s les filions alcerex 

Font ondoyer leurs tçi^es Mondes ; 

Et toy i ^ui rends nos voeux contens | 

Automne » qui du doux prm^mps 

Dégages les douces prome{(es : 

• .Saifons pleines de tant d'appas » 
Louei l'auteur de vos richefïès » 

Qui daigne vous régler d'un fi iufte compas* 

Vous > de qui la terre fe pare » 
JLors qu'au bpl ccil du firmament 
• Elle montre pompeufement 
j- Ce qu'elle produit de plus rare: 
Beaux miracles d'un peu de jours 41 
, Chers defirs» fragiles amours 
De nos innocentes bergères , 
Tbrefor des jardins curieux » 

• £c leurs étoiles paflageres , 

Flenrs , benifiez la main qui vous fcme des cièuXt 

. Rose à U feuille délicate . 
Qui d'un éclat fi lumineux . 
Au milieu d'un thrône épineux » 
Etales ta pourpre incarnate ; 
Bien que la fraifcheur de ton teint ^ 
Par le meûne aftre qui la peint , 
En peu d'bcutcs te foit ravie ; 

Mil 
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Beny l'auteur de ton deftîn »' 
Qui fait à la plus longue vie 
pes plus belles des fleurs envier ton matii* 

<CoUKIER qid iamsris ifé repofès» 
Sage médecin des ennuis ; 
Flambeau , qui des plus noires miiti 
Tires la vérité ^cs chofes ; 
ïfemps , dont le pouvoir fouverain^ 
Sut le fer , le marbre Se l'airain 
Laiife de fi funeftes marques ^ 
¥àj par tes poups lents de mortels 
Tomber les palais àcs monarques J 
pais du graiid B,oy des rois rçfpeâe les auteUi 

Vous , qiû , des que le jour redoré 
Le ciel d'aftres étîncelant , 
Faite* un petit camp volant 
Pqut piller les pleurs de P Aurore ( 
Qui gardei de iî juftes loix , 
Que pour les peuples & les rois 
Elles font de riches exemples , 
ChaJftés ouvrières du miel , 
Far voftre cire dans nos temples 

BjCAdes ufludaîr hommage au monarque du Ciei*! 

,■••••■■ . • ' ' 

Sous p_ %^i fous les forabres feiul|a§e|j 
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'put àèû iudei tremblemens 
Et de (1 doâes roulem^ta 9 ' 
Vaiîiex H bieirvo) ramag^f^ : . . ; 

Chantres innoceas & jaloux , 
Qui formeïdes combats û doux- 
j^our la gloire de rharmonie s. 
RoiUgnolSf délices des bois , 
. louei la Sageilè infinie 
Qui conduit les accords de voâre belle voix* 

ToY , qui blanchis tom mords d'écume ^ 
Et par un clair hanniifement 
Témoignes ton contentement 
Alors que le combat s'allume ; 
Courtier , qui , percé de cent coups ^ 
Montres par un noble courroux 
Que nulle peur ne te travailles 
Beny 01eu , dont l'autorité 
Kégle le fort de la bataille , 
01^ paroift ton courage & tafidelité* 

Tût , qui d'encens & de canelîe 
Te formes un riche tombeau , 
Qui devient le fameux berceau ,• 
Ou tabeautéfe renouvelle ; 
Ùyfeau, qui n'as point de pareil* Jî 
Phœnix, dont le feu du Soleil 

ficêint-d? rallume It vie > - 

Mi»*' 
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Beny Dieu , de qui la boatë 
A Ces louaiges te convie 
put le Tort merveilleux de ton éternité I 

Vous , qui, foit en paix , kkcnfKrKj 
Aux termes d'un jufte devoir 
Keglet le fuprème pouvoir 
Qui vous rend les Dieux de la tene) 
' Princes , dont les fatales mains 
Gouvernent le fort des humains, 
' ^ £t de qui le fceptre eft un foudre « 
Déformais louez & craignez 
Celuy quTVous peut mettre en poudre» 
tCeluy qui vous fait vivre , & par qui vous regnexi 

Peuples , lors que voflre fou^ranc^ 
Eft au comble de fa rigueur. 
Du Dieu qui voit voftre langueuii 
Attendez voftre délivrance : 
Ne roulez pas dans voftre fein 
Un noir de perfide delTein 
Contre vos maiftres légitimes : 
Mais d'un repentir généreux , 
Lavant les taches de vos crimes f\ 
Devenez innocens , pour eftre plus heureux^ 

Sacrez van^feurs des viokocef j-. 
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ïufte terreur def ¥kieux S 
Vôot qu'on voit » fans nuuns & faqryefac | 
Dec kix gouverner let balance* | 
Vous , dont les arreûs felesmeU 
Font le deftin des criminels ; 
Source di» repoa des Provinces i 
Ferme appiif de hkfkié < 
Bafe du thrône de 09s Prince^ »' 
Ji^esy louez de Dieu USixfskmt Equic^ 

ÎKNOCÊKS Minières dès Temples i 

Médecins de nos paffîons i 
De qui les moindres aâions 
Doivent eftre de grands exemples 1 
Gardes vigilans des autels $ 
Vous V qui du falut des mortels 
Eftes les terreArts atl>itfcsf 
Portiers du celeâeièjoiir» : • * 
Prefires , par tant d'illuAres tktti ; 
Dereft^voos pas à Dieu la louange & Tamour J 

Vous y de qui les pudiques charmée 
Ne font point la guerre à nos fcns» 
Et qui de vos yeux innocens 
Verfez moins de feux que de larmesjT 
Vierge! , qui ne demandez pas 
Qu'au lu/lre.vain de vos appas 

M iî 
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On donne de ramei Itinxflgesr 
• ' ' célébrez df un concert charmanc 

Ctloy ^ut vous tient « c<nnme ans angef »^ 
lieu de perc dfe d'éyoux ,. de monarque &d'aiMBU 

Chastes esnemis dea délices ; 
Qui règles û bien ro» àe^rs » 
£t timivex voi plus doux plalfir» 
Pafis les plus rigourenk eilices f 
Vous qui conftamment preftres 
vA^l'éc^t des lambris dorex r 

L'horreur de vos groues fccrettei J 
Anges d'un peu.de chair couvert^ 

• Morts vivans , iâtnts anachorètes « 
)Loaei Dieu qui prtiîde à Toa combats div^rsi 

Perçs de mille doux menTonges, 
Voi|s , dont le pinceau décevant 
P.pnne un ^ beau corps û fouvenc ' 
( Au plus dilForme de vos fonges ; 
Chantres , qui jufques dans les cieux 
Pouilèz vos. airs harmonieux y. 
Arbitres de la renommée ; 

* Que d'une plus illuftre ardeur 
^ Peformais voftre ame allumée 

D'un "objet fans défaut ce.îebre la grande.uTi 

Au captif, dont Tàme cft fi bafl^». 



"LtitCci. fo&'piter Tes doulenrr, 
En n'enfeignex pomt ^ Tes pleurs 
L'arc de coulier <fe bonne grâce :. 
Pour contenter fa vinité» 
CtUCfL de flatter la beauté 
Donc Ton efpric eft idolâtre ^ 
Ec fçachez que voftre pinceau 
Doit rougir d'animer do plâtre ,' 
%uf ^ui dii Koy des Cieqz peut faire le tabie^ 

Brillante idole àts avares^ 
Coriupceur public des eAats y 
Qui dans l'ame des potentats 
VerXe des defleins d barbares f. 
Fatal ennemi des vertus , 
Par qui lervices abatus^ 
Kaievent bien-toft leurs, trophéef | 
Lâche tyran dcs.beauxe%rits». 
Flambeau des guerres étouffées ,. 
Ya n'es point de mes vers ,^ni l'objet , ni le, prix^ 

Ls feul fujet quTme peut plaire». 
C'eft mon Dieu , qui feul m'a.channé« 
Pour luy ie me lens enflâmé 
.. . D'une ardeur qui n*e{l point yulg;air(U[r I 
Pour luy ma lyre a des accords » 
$^ui|ptfd'»gcé»blf«tfM(jport<^ . 



^H 
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Jufqu'tu ciel portent ma penfSée S 
Et qui font peut-eftre avouer 
Que la Mufe eu bien infenfée , 
^ui^nlnc d'eftre barbare en le voulant loucrt 

Sans lei loix de ùl Providence » 
hti Princes les plus redoutez 
Verroient bien-toû de tous coftex 
^ Tomber leur gloire en décadence : 
Il fjpait confondre leurtt projets : 
Des plus zelez ds leurs fujets 
Il fait , quand il veut , des rebellei ; 
11 conduit leurs aâes guerriers : 
Et félon fes loix étemelles , 
jCowrre leur front de honte, ou le ceint de lanrierit' 

En agîflant , il fe répolé ^ 
)1 change tout , fans fe chaîner $ 
Il peut , fans un bras étranger , 
Exécuter ce qu'il propofe ; 
11 donne, & ne s'appauvrit pas ; 
11 fait tout d'un )uÂe compas ; 
Tout fléchit fous fa main puiflknte^ 
. .Le néant reconnoît fa voix ; 
Il foùtient la terre pefante $ 
iSt foa thrône e& fondé deâfus fon propre poidii 

{.iklortiùie n'A ^iat de tow | 
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Et jamais îcs totin àHkrtns 
K'ont fait les rois A les tyrâni « 
Les idoles d'or Ôc de boue : 
Ceft Dieu , qui de fes propres nuda^ 
Donne aux peuples des fouverains , 
Dans fa grâce , ou dans fa colère; 
Et qui , par Tes ordres divers , 
Ou comme juge , ou comme père ,' 
|y(ais toujours juAement , gouverne l'Univerii 

Il eil l'éternelle fageiTe; 
Il eft Tunique vérité; 
Sans meûange & fans qualité ^ 
Son ftlTence ^it fa richelTe ; 
Il eft tout ce que nous croyons i 
Et rien de ce que nous voyons » 
Encore qu'il foit toutes chofes ; 
Dans luy^efme il troirre'Ton lieu $ 
Il tient feulla chaifne des caufes. 
<2ue diray-je , mortels 2 En un mot» il eft Dieu*' 

Grand Diea , ce n'eft qu'à tes xnerveilleig 
Ce n'eft qu'à ton nom précieux > 
Que par un deftin glorieux 
Ma jeunefTe a donné fes veilles* 
Maintenant que , loin des dangers | 
A l'offlbre des verds oiangers |^ 
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J*ay de il douces deftinées , 
X)oyr)t pas avec avec pltis d'efUoxt 
Ufer mes meilleures année» 
^ louex ta. bonté qui m-'a conduit au port ï- 

^B venx Uen prendre la houlette > 
Pourveu qu'en menant tes troupeaux » 
Pour toy I fur le bord des ruidèaux , 
^ ^e.puiiTe accorder ma muiette ; 
Pour toy , dont Pamour paternel 
Venant par un coup folemnel 
De confeÂrer nos padarages* ^ 
Apprends aux (iecles à venir 
Que eu fais gropder tés orages, 
four te faire connoiftre >.& non pour nouspnnitt 



^ I 
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CAVri-qVZ DES TÎIPIS E^îrANSIi 



E 



iSnoix de xoQte ame affligée , 
X}raAd Dieu , noftre unique recours | 
Par ^ui la tcamc .de nos jours , 
Malgré les feux« efi pcolongéef 
•Seigneur , dont la piùflânte maia 
Des fers d'un tyran inhumain 
^MotA fios ançejftres fidelles ^ 
Que ton nom foit toâio^irs benf! 
* Que , par des chanfons immorteljtex | 
0a cejUbre à }^am toD pouvoir infinj ! 

» 

QUE dans le fejour où «esanges^ 
Qui ne font que fUme & qu'ardeur ^ 
fervent de thr)5ne ^ sa grandeur » 
.On<haate %ts faintes louanges \ 
Qu'on te benilTe 4ans les «ieaK 9 
'Où ta gloire éblouit les yeux , 
Où tes))eauteK n'o^t point de Toiles j| 
Où l'on voit ce que nous croyons , 
Où tu marches fur les étoiles» 
ÏU Ofi^ Juiqu'aux enfers tu lancés tes rayons \ 

RAKEs&fpperbes oOTWget^ , 
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Merveilles , chefs-d'œuvrcs dîveif 
Qui paroiâez dans l'univers» 
Vencx rendre à Dieu vos honunages* 
Ce que tous avex de beauté > 
De rkhefiè & de saÀydké , 
Vons le demt à fa puiflance : 
Elle vous a formex de rien f 
Zx la loy de Ck providence 
f£t de YoAre grandeur rin£ûllit»le foûdeib 1 

Bénissez Diets, troupes -aSdées» 
Ange» , qu'cmbrafc fon amour ; 
'. Clairs flambeaux, qui dans ce fejoaf 
Guidei nos âmes exilées $ 
Vo&tes d*or , miracles roulans i 
Globes de A&me étincelans , 
Palais d'admirable ftruâore » 
Thrônesd'axBT, fuperbes corps » 
Beaux Cieux , çl(Hre de la nature , 
jpelebrexiâ grandeur en vos charmani accords. 

' Mers aux pilotes inconnues , 
Rendez hommage au Souverain ' 
Par qui, fur des globes d'airain ^ 
Vous eftes en haut fofttenues* 
Et toy , père de la clartéj^ 
Mîtoix delà dirâité » 
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Kmour de la terre & de l'onde » 
Oeil du ciel qui nous fait tout voir ^ 
Ko/ des aflres , ame du monde , 
ISeny ï>itvi qui t'écUire & qui te fait mouroùi^ 

Louez ùl grandeur nompareille » 
Jnconftant Soleil de la nuit , i 

De qui le char roule fans bruit 
X.ors que la Nature fommeille ? 
llluftre conrrîere des mois , 
JLune , dont les fecrettes loix 
Gouvernent les plaines falées t 
Feux errans , celeftes flambeaux,] 
Fleurs d'or fur le ciel étalées , 
Aftf es y beniflêz Pieu qui vous a faits G. htvxMè 

pERl.ES brillantes & liquides , 
Pouce nourriture des fkurs > 
Celefle miel , fertiles pleurs 
pont Taube rend les prez humides i 
Et vous , corps fans ame mouvans t ' 
Objets trompeurs , jouets des vents^ 
Sources d*agreables ora^s , 
Efpoir des bleds à demy morts t 
Voiles du ciel , fubtiis nuages , 
£piieft Dieu dont la main difpenfe vos threforij 

{{QRAiBiBS auteurs destempeftes^ 
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Hoîs'dc Tair , terreurs dcsnocherf» 
• Vents , qui des plos fermes rochers 
Ebranlex les Tuperbeï ceftes'j 
* • Fondce8> qui grondex dans les airs» . 
Ravines , orages , éclairs , 
EfFroy des âmes crîmineUe^? 
Armes dont le «ei irrité 
Piinit Tcy-bas les rebelles , 
Peniilêx du -Seigneur la haute majeftét 

Sev^ qui d*une vîteflê extrême,; 
As 'pris place deflôus les deux , 
Où , fans te montxer à nos yeux» 
Tu vis feulement detoy-mefmeç 
* " Air', où le ciel avec horreur 
De fon équitable fureur 
Imprime les fanglantes marques» 
I.oub:t Dieu qui fe iêrt de vous , 
Quand les peuples Se les monarqoei 
Qot par leurs attentats provoqué fon cou^oub 

Printemps , qui fais poulTer Icslerbcs } 
Hyyer , couronné de glanons s 
TÀé > dont les riches mojlTons ' 
Rendent nos campagnes fuperbes S 
Grefle , neige , brouillards épais » 
Lpuexle Seigneur àjaixuis j 

CelebrcJ 



C^ebi'^ï fon nom adôrablet 
Tout ce qu'il produit cft parfait; 
Et pet univers admirable 
pe (bn divin pouvpir n'eft qu'un petit eSi% 

NuiT; amoureufe du filence » 
«De qui les pavott innocens 
I>es foins qui travaillent nos fens ■ 
A^duciiTenc la violence $ 
Jour , qui chaflânt Tobfcurité , 
F^is connoître la vérité _ 

Dès objets que cachent les ombres {: 
BenifTei ce Dieu nomp^areil , 
Sans qui lesaflres feroient fcmbreft'i 
Et qui de fes clartez éblouît le Soleil* 

HidHE & pcfante créature. 
Vieille nourrice des humains i 
Qui rends au travail de leurs maix^^ 
Xa recompenfe avec ufiu'e ; 
Tertres par leurs foins culriveï ,\ 
Monts i.ufques au ciel élevei , 
^^î're* fleuris , abondantes plaines 9 > 
Vallons de rîchcffes couverts , 
I.«aex les grandeurs fouveraines 
th l'adorable auteur de vos tbrefors diverst- 

, ft-BtJVTS-, qui , dùrajBt voftje conric 
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Vous enflant de mille ruîflêaar t ' 
Portez <Se fi pefans fardeaux , 
BeniiTez Dieu dès yoftre fource* 
£t vous , de qui le lieu natal 
Semble une coupe de cryftal , ■ 
Fontaines ; âmes des prairies ; 
Clairs ruiffeaux , d'un paifible broK 
Le long de vos rives fleuries 
Ipjulez de la beauté qui )anais ne s'enfuit* 

Fameux théâtre de« naufrages; 
Toy , dont les flots impétueux 
Viennent d'un pas refpeâueux 
Baiièr le fable des rivages ; 
Creux & vaftc empire du vent,' 
Dont le calme eft û décevant S 
Molle ceinture de la terre » 
Lien des peuples écartez , 
Champ de la paix & de la guerre i 
j^er ) fay bénir ton maiftre à tes flots redoUtdti 

ViVANS écueils» lourdes balauie«| 
Reines de l'humide troupeau ^ 
Qui trouvez à peine aflèz d'eau 
Au miUbu des liquides plaines ; 
HoAesde l'air & des forefls, 
pont les çhanTom ont des 9WWS$ 
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Qui chirment fi bien nos oreiUes ; 
Et vous » où Dieu ne fait pas voir 
Moins de beautet & de merveilles > 
S'errefires animaux » beniiTez fon pouvoir.. 

lUNDEZ-luy vos juftes hommages ? 
Redoublez vos faintes ferveurs* 
O vous qu'il comble de faveurs » 
Hommes , fes vivantes images ; 
Peuple , qu'il .a choifi pour fien > ' 
Dont il s'eft rendu le foùtien 
Tandis que tu luy fus fîdelle ; 
£t vous qui près de fes autels ,' 
Où voftre charge vous appelle , [ 
implorez fa faveur pour les autres mortek l 

Ames , qui parmy la licence i 
Et fous cet air contagieux 
Qui fe répand en tant de lieux ,^ \ 
Vous confervezdans l'innocence^ 
Pour qnî les fentiers des vertus» * 
Quoy que rudes de peu battus » 
Sont pleins d'immdnelles 4èlices^ 
JUonezce Dieu qui vous conduit « 
Qui vous fait triompher des vices ^ 
fx vons lèrt de Soleil au mUièu de la nuit* 

Mai$ iiqqi ^u'il cousonno de ^loîce ^ 
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Qu'il garde au milieu de fes feux 7. 
A qui, ditna un combat fameux >. 
'II fait rempoTtei la viâoire ; ^ 

Nous dbtit ir a brifé Iti fers i 
Nous <]}!% retire des eofeis i 
^ De 4ui la caufë arme- les anges ^ 
Célébrons Ton nom 1 janudf , 
Fîiifons retentir fes Ibuanges : 
flt^uaild nous parlerons , garions de fes bièn£ûtf*> 

Qui .n'eut dît <|u'ùn fànglant courage. 
Alloit contenter fa fureur , 
Que noflr&foy n'eiloit qu'erreur ^ 
(Ecnoflre confiance. que rage.j - -l 

Alors que d'un cruel eflforc 
On nous eofermoit où hk Mort. 
Règne fur. un thrône de fiâme 2 
Mai« cjt.Uku >^dont les faintes loîx 
V'o^t jamais forty de noftre ame'» 
llâevoquel^s arxeils que j^ononcent le« roûà. 

> 
J7BS rigueurs de la fërYitude l- ' 
X,e$ tourmens'v les pertes , l'emtuf j, 
;. Alors- qii'onles foufire pour luy.-, .> 
Nfoot rien Al d'amer nidexode:. ::v ,'*. 
On court au plus honteux trépa*:: 
, lie YicÊvftvcstoiuJfci^a»^ .<J 
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Kencontre des cœurs îmmobîte» r 
Leurs efforts ne font plus mortels:. 
• £c Te» Kofeauxiès plus fragiles». 
En colonnes changez , foiitiennent Tes auteU* 



■•«*«*«* 
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SONNET 
Siar la Converfion defdht Fauli ' 



'lUCE 9 qtiUu grand Paul dbmte% Vtf^Ht t^ 
belle \ . 
Que ce coup eft fameux ! que ce triomphe eft beau V 
En luy , d'ux; loup cruel ,. tu fais un doux agneau ^ 
£t d'un £er adver£ûi:e, un Apoftxe fidelle^ 

La Croix luy ûz horreur, la Croix liiy femble belle | 
L'ennemy de l'églife eu fon époux nouveau i 
Il en fut la terreur » il en eft le flambeau ^ 
U vonloii la détruire ,ilveut mourir £Our tUe^, ,*-a 

Par une heureufe cKeute , il monte dans lès cieiaf 
Une vive lumière , en aveuglant fes yeux, 
l^e fon conir aveuglé chaâe la nuit obfcuf«« 
» 

Grâce ^qui de tes dônîle comblés att}ottrd*huy i 
Bicntoftde tes faveurs tu tecevrasl'Ufurc^ 
il eu Y^icn par toy 3 mais tu'vaiAcm £«]f'lu]r« 
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PARAPHRASE DU PSEAUME i}<. 



A 



.Ssis fur les bords de TEufrate j 
*" Dont le fier & rapide cours 
Baigne les orgueilleuTes tooa 
De qui Babylone fe fiate ; 
Objet de la fureur de< cieox , 
O Sion ! ô cherc patrie ! 
&c tfifte fouvenir de ta gloire fléuie 
Nous tira des larmes des yeux» 

Nos harpes toutes déteodaes»' 
En cet eftat où nos douleurs 
Ne vouloient de nous que des plenrii 

Eftoient aus faules fufpcndues* 
Mais , en cette captivité , 
Nos maiftres pleins de riolesce 
^e lious permcttoicnt pas de garder le fileiicel 
Ni de pleurer en liberté* 

]tEPK.ENEZ VOS harpes imietnf » 
Difoient ces vainqueurs inhumain*»] 
Chantex-nous ces cantiques £ûnts > 
Qu'apprit Sion de fes prophètes. 
. Ce diicoiirc a^acut nos douleurs} 



I 
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Il nous vint de honte confon<}^re f 
Icdansnoftre tranfport , nous n'y pûmes répoSidre^ 
Que par des foûpirs & des pleurs» 

Comment ? Ferions-nous cet outragq 
Aux hymnes facrez de Sion y 
Qu'une barbare nation 
Entendift leur divin langi^e ? 
Quel facrilegc , que des chants 
Faits pour célébrer les louangef 
pu Monarque éternel des hommes Se des an^fif | 
Charment l'oreille des méchans 2 

O Sion ■ H de ma mémoire 
Jamais je fonge à te bannir ; 
Si de ce charmant fouvenir 
Je ne fais ma plut grande gloire t 
Que je fente engourdir mes doits l 
Qu'aufll-t6t ma langue fechéc. 
Au palais enroué demeurant attachée , 
Perde Tufage de la voix ! 

SouviEN-toy 9 grand Dieu des bataillei| 
Des fureurs des enÂins d'Edom » 
Au jour où , blafphemant ton nom ^ 
Ils renverferent nos murailles ; 
Pù tenaiit en main le flambeau ^ 



Ht difoient d'une voix etueUe :' 
pto»:iaperbes paiais d'une ville fi belle 
N&fûtçsi^u'unvafte tonbeaiu 

e S^ACHE » orgueiUeufe BabyjloQc^ 
Que Dieu , qui par tes cruautez 
Punit nos infidélités r 
En poudre réduira ton tbrônet- 
Beny celuy , de qui la main 
I^ancera fur toy le tonnerre » 
fU a^ nous vengera par une juAe guerre ~ 

1^4naux de. tou jpug inhumain** 

Juste maîn , ôc non.pas cruelle ;, 
Qui , fans qu'on la puidè accuTer ty 
Doit contre b pierre écrafer 
Tes Bis pendus à la mamelle* 

.Dieu te fera, dans ce malheur «^ ' 

Voir là vanité de ta gloire.; 
Stfue nos feuls pechex t*ônt donné la vlâpifêi» , 

Que ttt donnes \ ta valeur*^ 



m. 



DESMA RETS* 

jEAMDfSMiRETS iieur DE SAINT SoR- 

UN , Parifîen , Contrôleur - Général de 
TExttaordinaJre des Guerres , Secrétaire 
général delà Marine de Levant.,Poëte Fran- 
çois , & de r Académie dhs le commence- 
ment de Ton înfHtution , fut député de la 
part de M. le Cardinal de Richelieu vers M. 
le Premier-Préfidcnt Je Jay ,pour faire vé- 
rifier les Lettre* Patentes de l'Académie pat 
le Parlement. M. le Cardinal de Richelieu 
voyant le talent qu'il avoit pour la Pccfie, 
Pençigea à faire quelques pièces dt .Théâ- 
tre. £^c;J/nar«j en fit MXkÇ mmwUit AJpaJie ^ 
qui fut jouée devant Je Duc de Parme; & 
une autre appel lée Mïramsy pour laquelle 
le Cardinal de Richelieu avoit àçi ttndreP- 
fes de père, & donc la reprcfentatfon lui 
)ûta deux ou trois cent mille écus. Le Car- 



couta 



dinal de Richelieu Teugcigea encore à en 
faire d'autres : & comme il v oui oit s'en ex- 
cufer fur fon Poëme de Cloi is qu'il fa il oit 
alors 9 le Cardinal * lui dit , qu'il aimoic 

* Monjieur Pelijfoiu 

Tome JV* O 
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«nieux jouir des fruits de Gl Poëfîe autaftc 
^u'ii (èroit poflibie ; & que , ne croyant pas 
vivre afTez icmg- temps pour voir k fin d'un 
fi long ouvrage , il le prioit de s'occuper 

{^our lui à quelques Pièces de Théâtre 9 dans 
efquelles il put fe déiafler agréabiement 
4le la fatigue des grandes affaires* Outre Tes 
Ouvrages de Poëue 9 il a hit d'autres ouvra-» 

fes de dévotion 9c de galanterie ; ce qui a 
lit dire à M» de Roftau que les théâtres , 
les ruelles , les dames , les convents de reli- 

g'eufes 9 ont été remplies des vers de M* 
efmarets^ auffibien que de fa profe. lia 
fait une Comédie appellée les Vijionnaires ^ 
qui fut fort bien reçue dans le monde* U fie 
quelque temps après les Délices de l'EJprit , 
qu'il préfenta à une perfonre de fês amis » 

Jour lui en demander fon fentiment : cet 
omme lui répondit) que Vifionpour Vifton^ 
U aimk autant lesVifwnncàns. 



^'^^^ 




DESMARETS- 



i*«ta«i*i 



STANCES. 



T, 



RiSTES Ar malhmreufeinmts^ 
Qui refveiUez tons mes ennuis , 
Tandis que vous donnez repos à toate chofèf 

Me plaindray-je tousjours ain/î } 
Ceft a(tèz foupirer , fouffrct que je repoiê | 
Et ne me dite? plus , Clorû h*eft point icf» 

Desja la Lune en padiiTant 
Fuit devant leSoleU naiiCint ; 
Et le fonuneil enccrn'a ferméma paupière» 

Pour moy feulein^fous les «ieux 
La nuit eft fans repos & le jour fans lumière *« 
Attâî toft que Clocis s'efloigpne de mes yeux» 



Messagère de la dartéj 
DédOfe y de ^ui laJbeauté 



on 
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emprunte mille attraits de celle que j'adorç, 

Viens-tu m'annoncer fon retour î 
Tu cours en vain pour moy; retourne, belle Aarora| 
Si tu viens feulement pour annoncer le jourt 

"JPOURQUOY, courriere d'OrJent > 
Verfes-tu des pleurs en riant ? 
Pleures-tu de pitié , voyant ce qtie j'endure 9 

£t û tu ris en mefme temps , 
K'eft-ce point que tu veux me donner un âuguftf 
<2ttc je verray bien eoft les bcaucex que j'atteos), 

lis LAS ! que ce penfer eft doiix^ 
Le ciel de mon bien trop jaloux 
Me de^l^d d'efperer Theur que tu me propolèfi 

Mais toy , qui redonnes le jour » 
Et qui rends a nos yeux toutes les belles cho(iéS| 
Que ne ^ 9jpenefr-tu Tobjeâ de moA anour \ 
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LES GRACES» 

A Madtmoifelle de Bovrhotik 



M, 



.Erveilleuse beauté » race de tant de ïtoft; 
^rmcedë, dont l'efclat fait hcùte aux îinmortellesi^ 

Nous ae pendons eftre que trois , 
Et nous trouvons en vousmiUe Grâces nouvellnir 



LA VIOLETTE. 

S^cjlrûm 'fQur firvir â ta Guirlande dejleunde Main, 
itmnjèlle de Rambouillet » qui luy a efié faim 
fous le nom di Juize» ; 

X^ KiAKCHE d'ambition » je me cache (bus rherbe| 
Modefte en ma couleur , mcdeile en mon fejour ; 
Mais fi fur voftre front je me puis voir un jour ^ 
^« f lu« humble des ileurs fera la plus Tuperber 

Ofi) 
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Adokez- le Seigneur ». publiez fet loflangler^ 

Vous qui le contemt^le^eurenx Efpciu des Âiigc4 
Poufletf jurqu'icy bas vos iminbixelles voix ; 
Que leur douce harmonie arrive à aoâre oreille:»: 

Que Sion s'efiDerveille 
Des grandeurs de Ion maifbe» & révère Tes loix» . 



1 



/ 



OE^Tce pieu cout-puiilâot qui gouverne le moQiki 
Qqi coodi|it les relTof ts de U terre & de Tonde r 
£t.<|ui règle des cieux Us mouyemens divers : 
C'éfl luy qui de là haut vid confumer en cen4fe% 

Puis aui; ombres defcendre 
Ces ;nortels que pour Dieux fe forgea runiveiCn 

yous que Vamour deDieu d'un faio^ xele traifî 

porte ,. 
Haîilèx le péché d'une hayne audî forte 
Qu'un cy^ne peut haïr l'aigle aux ongles trancbasi» 
Ce Dieu , qui Tes efleus de l'olympe regarde» 

Eft noftre feure.garde , 
£t nous délivrera de la main des mefchans^ 

Dieu dians Tame àts bons Tes lumières âe(^lojes 
Et dans les humbles caurs feme une douce joye> 
D'où s'eflcve un tranfport fans cetCt renaififaiif» 
Donc resjoui(ïèz-vous , âmes fainâes dr juile*» . 

£t de titres âuguftes 
Honorez le Seigneur fi doux & âpuKTanu 
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tOMBEAU DU CARDINAL D£ RICH£LI£U^ 

D E^ 



p 



Lace aux Mufes umnortellei^ 
O troupe de médifans, 
ï>eteflables fkanifans ^ 
D^snnemis ou dt rebeHes* 
Neuf déciTes a la fois 

■ 

Vont faire bruire leurs voix S. 
Fuyez, elles vont parcftre. 
Pour couvrir de lauriers veri. 
Richelieu , qui fit fon maiftrft 
L'arbitre de l'univers» 

4 

Rare modelîe des Princes ^' 
Louis, jufte conquérant » 
Qui d*uri efpace fi grand' 
As élargy tes provinces $ 
Si par fon puilTant confeil y 
Ton courage làns pareil 
Conceut les faits qu'on adore f 
SHl' donna force à tes toix ; 
Souffre qu'en lui l'on honore. 
LAZoerveillede tonchoî)(«. 
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QUAND la Parque inexorable 
Eut par on <lur accident 
Fait voir le trifte occident 
De cet aftre incomparable ; 
Le chœur des divinef Cxuttf 
Dont il aiffloit lei doucenrt 
£t ia majeft^ fuUimc » 
Sentit à ce £;rand malheur » 
Que le fcni £lence exprime 
. Une profonde douleur* 

L'emvie aux dcntf vfnimenfef » 
Aux ongles noirs & perfans» 
Qui p laiâànt les impmiTans » 
S'attaque aux teûcs £uneufcs ; 
Kfais qui dans les fours dfArmaod 
Grondoic à peine un moment» 
Sous (es grandeurs étou^ée ; 
Prend ce temps d'im Ucbe conr i 
Penfant drelTer Ton trophée 
Sur la mort de Ton vainqueur* 

Soudain de noires mallcet 
Ses beaux faits font cosîjf àttoi t 
On déguife fes vertus 
De l'aâeux mafque âe§ vicei^ 
Sa iuftice eft cruauté $ 
* Son courage » une fierté 
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Fimefte à l'heur de la terre : 
Et tous ^'ucie iag^rate voîx » 
Font un crime de h guerre 
Qui sdt PEfpagne aux aboi<» 

Pans leur deuil , les fiUei fkifttel 
Se réveillent en iurlàitt , 
four livrer utt rode ailàoc 
A ces infolentet f^iatefa 
Elles raxnaifent leurs fens » 
pour oppofer leurs accent 
Au bruit menfonger qui vokt 
Et pour aider leur chaleur i^ 
Le dépit rend la parole 
Qu'avoit ravy la douleun 

Pi;ACEdonc, 6 bande impure « 
A cet immortel troupeau » 
Qui va luy faire un Tombeau 
Plnébranlable ftruaure* 
Des marbres fuivront leurs Yoiac î 
Comme le chantre autrefois 
Qui bafHt Thebes l fept portes ; 
Et déjà ne voy-je pas 
Cent & cent colomnes fortet 
Roulantes apr^ leurs pas ? 

DEJA }t les voy raogéest 
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Quel miracle ! Je Yoy plas r 
De leurs chapiteaux feuillus 
S<eurs tcftes font ombragées* 
Plus haut ; d'un iafpe veimeil» 
S'élèvent d*<5rdre pareil 
(; I.e8 frifes & les corniches.^ 

£t daos riiitervalle égal 
l,e porphyre orne hs niches 
pour le marbre ou le métaU 

VoiCYnUuftrerebeUe, 
' La rivale d^ nos Rois , 
> Aux autels aiufi qii^aux loix 
Audacieufe infidcUe ^ 
De marbre, au frci^c couronne^ 
D'un fier rempart ruiné; 
î Captirc & toujours altière ; 
£t qui traifnant Ton flambeau^ 
Vient fe placer la première 
Pour Tomement du tombeau*. 

L'IMAGE du Dieu qu'adore 
Le vaftc empire aiuré , 
La fuit, comme ayant juré 
De la fecourir encore. * x 
Mais il nous monftre fes fêr»,^ 
£t q^ue les aâronts £ouScm 
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Ont ravalé Ton audace* * 
Il eft forc^ jufiement 
P'orner la (econde place 
J>u fuperbe moaiunent* . 



'• 



Cette r eiae eft Albioie, 
Fiere de titres vieillis , 
JEt qyii mefle en vain les Lii 
Aux Rofes de (à couronne* 
La Révolte aux yeux hagards,' 
JL'Erreur aux louches regards^ 
Suivent en jafpe de Pare ; 
£t toutes» avec .rougeur » 
pu fceptre Se de la thiare 
y ont honnorcr le vangeur* 

Que cette im^e efl polie! 
jEt qu'un ouvrage fi beau 
£ft fait d'un doâe cifcau^ 
C'eft l'agrëable Italie. 
L'art, fans l'aide des couleurv 
Y joint la joye & les pleurs : 
Elle rit de fe voir libre z 
Elle pleure en mcfme temps 
Celuy qui fauva le Tybre 
Pesfers des nouveaux Tytanst 

Tjl^xs à cooronnes docalea 
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Vkfinent prendre icy leur rang: 
Deux font d'un pur marbre bkoc» 
L'autre a vewet illégales. 
C'eft Saroye aux a^ret nontt » 
Et Mantone aux lacs profonds; 
'L'autre eft l'kigrate Lorraioct 
Les deux foat en liberté ; 
L'autre aux ftts, poflte la peine 
Defoniafidelité. 

Quel puiflânc coloflê arrive t 
De bronxe aux replis dorez t 
Qui de princes de&hÏTtt 
Foule une troupe captive ! 
C'eft l'Kfpagne au front altier» 
Qui bridoit le monde entier 
Par cent terres divifées ; 
Et qui dedans fes lambeaux , 
De fes couronnes brifées 
Sauve à peine les morceaux» 

La belliqueufe Allemagne 
Qui s'enfle d'un titre vain » 
Tenant im globe en fa main t 
Lts yeux bandez l'accompagne* 
L'une & Tautre « en s'embradâitti 
.Semblent fous unfaixpteâànc 
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Sentir leur corps qui fuccombe y 
Baiilènt leurs chdfs afibibUs , 
Et triftes ornent la lombe 
Du grand minîftre des Lis» 

ÏDeja ces grandes ftaraes 
Parent le tour du Tombeau* 
Que le fpcâacle en eft beau S 
Que de fiertés abatues ! 
Mais les Mufes que j'entends » 
Par des tons plus éclaians 
Appellent d'autres merveiUei* 
Leurs acceos délicieux 
Charment d^a les oreilles , 
Et nous vont charmer les yeox* 

QUATHE grands conriiers d'albafiro 
Avancent leurs aobles corps » 
Etiêmbient m&cher leurs mordi 
D'une bouche opiniafire* 
Ils traînent un char jafpé , 
Doit le uànt eft occupé 
Par un Priaceâè augufte* 
Qui porte écrit dans Tes mains.: 
l'ay pour n\on R07, le plus ]uftqf 
De tous les Kois des humains* 

D'UN LisXa dextre eft armée ; 
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Ses cheveux (bat ennobUs 
D'une couronne de Lit : 
I>e Lisû xobe eft femée* . 
Elle pleure en triomphaoci 
Et de douleur étouffant » 
S'élève fur l'édifice^ 
Puis d'iin air impérieux 
Re^e<fiir le frontxfpice 
2>u monument glorieux* 

Quel m^fterienx mefhngi 
Trakie la Religion , 
D'un bœuf avec un lion^ 
Et d'un aigle avec un ange t 
Sur Ton beau char à genoox 
Elle porte les faints doux « 
£t l'étendart adorable ^ 
Et d'une grave douceur 
Monte au fepulchre honorable 
De Ton fameux 4éfeniènr« 

tQruELLSS 1>rlllantes imagesl 
Quel travail (I diligent 
Fondit tant d'or & d'^argent 
Pour fT>rroer ces beaux ouvrages! 
Ce font les vertus d'Armand, 
Qui le po/cent dignement 



U 
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Sur un nuage d'agathe ; 
Et qui d'un vol glorieux , 
L'oftant à la terre ingrate , 
Semblent Penlever aux cieux*- 

De front paroift la Prudence :• 
La Force eft à Ton cofté ; 
Et près de la Pieté 
Celle qui tient la Balance» 
Voycx la Vertu fans prix , 
Le frein des puilTans efprits.; 
Qui tempère toute chofe* 
Voici l'immuable Foy , 
Sur qui feurement repofe 
L'heur d^un Eftat & d*un Roy*. 

La Pexaâè Vigilance 

Ouvre un ail vif & perçant :• 

Là décoche un trait puilTanc 

La guerrière Diligence: 

Icy d'un regard humain 9 

Mais d'une prudente main » 

Repand'fon or la Largeffe r 

Là par leurs charmes vainqueur!» 

La Courtoilie & l'AdreiTe 

Font la conquefte des coeurs*. 

ICY paroift l'Eloquence »; 

Tenu ir». M' 
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Fort appuy des grands confeils: 
Là , féconde en appareils » 
Luit la'ûge Prévoyance » 
Le Secret au front couvert ; 
La Franchife au cœur ouvert ,^ 
La Vivacité l>rillante , 
La ConAance au ferme pas > 
Et l'Autorité puisante , 
Colomne des grands Eftats ; 

La Science au vol fubliine » 
Tous fes trefors déployant ; 
£t la Grâce coftoyant 
La Majefté magnanime; 
L'innocence aux doux regard 
Qui pure de toutes parts 
Levé au ciel & tefte illullre» 
Et là de fon clair flambeau 
La Nobiefl*e épand un luftre. 
Sur tout l'auguile troupeau. 

Cettts machme pompeofe 
^onte' fur le monument y 
Portant de l'iieureux Armand- 
La figure lumineuiè. 
Le labeur eft accomply : 
Voil dç BCjrveiUe tfkttXA^^ft 
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i/art fait que tout y refpirc» 
Et je lis fur le milieu : 
Peuples , c'eft afin tous ilire > 
Cy gift le grand Richelieu» 

ToY » chantent alors les Mnl^. 
Qui plein d'ardeur & de foy » 
Rendis des ùâts de ton Roy 
Tant de nations confufes ; 
Voy , cher amant de nos Ibns ,. 
L'ouvrage que nousdreflbns 
Pour faire vivre ta vie ; 
Et qui, malgré les hyvert 
Et la fureur de Tenvie ». 
Verra finir l'univers* 

Voy du ciel que la Journée 
Qui borna ton noble cours», 
Ainfî que tes autres jours 
Fut de gloire couronnée*' 
Voy les larmes de 'ton Koy» 
Voy vivre mefme après toy 
Tes confeils que l'on admire ^ 
Et qui régneront pniilans , 
Tandis que dans cet empire^ 
Pourra règnes le Boa iènsr 



»i) 
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£» AmjûHfn du .Campas & de la.Reglrj. 6r ceu» di^ 
SokU be de VOmbre^ 

ÎL M. iE CARDINAL DUC DERICHEUEU^ 

POEME», 



A 



_ NiMÈ'^du beau féu d'une nouvelle audace» 
D'un pied libre je cours aux vallons de Pamaflê» 
Et la Mufe en riant me conduit par la main , 
Où ne marcha jamais le Grec ny le Romain* 
Kichelieu,dont les foins embraiTent tout le rnoodCf, 
Xc de qui la conduite en merveilles féconde 
Sera de nos neveux le jufte étonnement ,. 
Au récit de mes jeux donne quelque mome&tt 
pédale n'avoîï pas de fes rames plumeufes 
Zncore traverfé les ondes écumeufes ; 
£t d'un art merveilleux , par le vague des airf t> 
Evité de Minos la colère, & les fers :, 
Il n*avoit pas encor , pour un honteux ufage »' 
Fait fervir au taureau l'inceftueux ouvrage «, 
Qui fut du lit royal le reproche éternel^ 
Et rendit Tartifan célèbre & criminel :. 
Quand fa fceur , qui vit Tart furpailèr la nature^ 
jLu^ prefenta Pejrdix fa chère nouix^u^^ 
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!A,fîn qu'un jour , iniiruitpar Cesdoâts leçons». 
Il fe rendid fameux entre: fes nourrirons. 
L'enfant montra d'abord une ame induftrieufe ^ 
Capable, de confeil , promte > laborieufe : 
Et le foleil paiTant par (es douz-e maifons * 
A peine eut quatre fois ramené lesTaifons» 
Que les mains de Perdix heureufement guidées ^ 
Par un efprit fertille en nouvelles idées > 
Fornjerent un amas d*ouvrag;es cus:ieux» 
Que Dédale admira , puis en fut envie uz*- 
Perdixy, un )our épris de l'amour de l'étude » 
Cherchant pour en. jouir l'heujc de la folitude »» 
Après mille détours , coucha Jfes membres las 
Suc le feuîl confaaé du temple de Pallas» 
Soudain , qutle croira ? comme de fa cervellei 
Jupiter fit fortir la fj^avante pucelle , 
Naq,uirent du cerveau du jeune vertueux. 
La Scie Si le Compas, deux enfansmonftrueuxS 
Mais dont rutilité,dans les arts fecourable , 
Rend du père à jamais la.-memoire adorable* 
Des deux nobles jumeaux, l'un en peu de momeM 
Enrichit les beaux arts d'infinis ornemens^:. 
£t l'autre aux dents d'acier,long fupplice des arbre% 
Fut capable d'ouvrir le coeur mefme des marbreii). 
Son frère le Compas fut pourvu, feulement 
De jambes & de tefte, & marcha juftement. 
Tournant de tous cofiei par ordre & par mef. 
£l de cercles divers traçant quelque figure*. , . * 
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X>edale,qui cfaerchok l*apprentîf égaré ; 
Enfin Tappercevant fur k feuii révéré , 
Vit4e moment natal où le difcîple habite 
Enfantott ces iomeain de fon cerveau fertiles 
Auâi-toft la rougeur fur fon front t'épandit» 
Jaloux que fon neveu par lï vinft en crédit* 
Enfin de la raifon ayant perdu l'ufage » 
XsL fureur s'empara de fon trifte courage* 
X.e refpeft de fa foeur ne fit qu'un vain effort l 
I>u difciple innocent il médita la mort* 
D'une afpre jaloufie abominable exemple ! 
11 Ift précipita de la voûte du temple. 
Mais Pallàs,qui prend foin des écrits vermeox,] 
Sufpend du corps tombant le poids impétueux: 
Et transforme en oifeau l'artifan admirable » 
Qu'un efprit trop fécond avoit rendu coupable^ 
La Scie & le Compas , témoins de ce malheur t 
Setfentirent toucfaex d'une vive douleur ; 
Et redoutant les traits de l'envie ufe rage , 
Craignirent à leur tour defoufirir mefme outrage î 
^Changèrent leur regret au foin de fe fauvcr. 
La Scie, efiant fans pied, ne put fe foûlever : 
Et perdant tout rtfycà , quoy que fille bien née i 
Détefta du vieillard la fureur obftinée* 
Dedale,qui la vit dans ces tranfporcs ardens » 
Pour adoucir fes cris , ufa toutes fes dents : 
Puis d'un 1er retailla leurs brèches abattues* 
Le Compas, ic ikuva fur &s jnsbes poiAtHcs» 
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iD*un pM vifte & craintif il fe intt à counir/ 
Sans marquer un feul trait qui le pût découvrir* 
DedSile trop fubtil euft reconnu Tes traces : 
Mais comme un giboyeur monté fur des échaflès » 
^ui fans mouiller Tes pieds traverfe les marets > 
De inefme le Compas arpenta les çuerets. 
Enfin , fe trouvant las, dans un bois il s*arrefte | 
Contre le tronc d'un eheihe il appuyoit fa tefte % 
Pleurant fon père mort > & le fort de fa foeur ^ 
Quand d*un fommeil paifible il fentit la- douceur* 
X.e Soleil > connoiffant fa gentille nature %. 
Et prévoyant l'éclat de ik race future , 
Luy die en ce moment : Levé toy de ce lieu r 
Tu feras digne époux de la fille d'un Dieu. 
Souvent dans noftre fort les deïtez profperes 9', 
Font naiftre le bonheur au fort de nos mtferes* 
Le Compas glorieux fé réveille en furfaut» 
£meu de cette veue & d'un honneur fi haut : 
Hegarde le Soleil fixement comme un aigle ; 
Xwf fend grâce , s'en va; puis rencontre la Regfe ^ 
Droite , d'un grave port , pleine de majefté ,. 
Inflexible , & fur tout obfervant Pequité : 
Luy jette un doux regard^ la contemple, & s'étOBtte» 
Auffi-toft à l'aimer (on ame s'abandonne : 
Et fiiB» le fouvenir des propos du Soleil ,. 
Adore le miracle , & le croit fans pareil* 
11 l'aborde ; èc remply d'une honnefte allèurance » 
Toamant U jambe en arc » luy 6ic la révérence* 
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Pour rendre le falut ^ ce grotef^uc anaat ; 
Le. Règle ne daigna fe courbée feulement* 
Lors , fans fe rebuter , il luy tient ce langage t 
O vous>dont la beauté dans fes ch^ilhes m'engage». 
Soulagez par pitié mes defîrs vehemens l 
Et mille biens naiftront de nos embraâèmens*> 
Perdix ,.ce rare efprit » me donna la.naiiTanjCe»- 
N'ayez pas à mépris mon utile alliance. 
Xa Règle , pour borner fes vœux ambitieux ». 
Luy dit: Mon. origine eft mefme dans les cîeux»- 
Celuy dont je tiens l'eAreentrelesDieux fenombroî 
Je naquis des baifers du Soleil & de l'Ombre* 
Un jour parmy les Dieux mon père fe vantoit». 
Que rien dans Tunivers fes regards ii'évitoit*^ 
Celuy des immortels qui preûde aux meffages , 
Luy dit: As-tu vu l'Ombre en tous tes longs voyage^ 
Cette brune agréable , & de qui les douceurs 
Sont les plus chers plaifirs des doâes/,.des chafiêurs» 
Et de tant de mortels qui la trouvent plus belle 
Que tes plus beaux rayons qpe l'on quitte pour eil^ 
Le Soleil fut furpris ; & le père du j oùr. - 
Sentit naiftre en fon cœur âc la honte âc l'amour» 
Pu defir de la voir foname eft embrafée* 
Il la cherche par tout , croit fa conquefte aifée*. 
Mais l'Ombre habilement évitoit fes regards ;. 
Cette froide beauté fuyoit de toutes parts : 
Sa.courfè s'avançoit d'une inviâble adreflè:- 
tiUSm-i elle fuit dfune égale vîtefle ;. 
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\1 double en (on ardeur Tes efforts vainement $ 
Tous les corps s'oppofoient à fon contentement* 
U ^nfe la tenir ; fans la voir,il la touche ; 
I>e Tes rayons aigus il joint cette farouche : 
Enfin ne pouvant mieux foulager fa langueur j 
En courant il la baife en toute (à longueur ; 
ISt parmy les baifers de cette douce guerre » 
I>e leur droite union je naquis fur la terre* 
Le Compas reflèntit un amour fans pareil 
La connoiiTant alors pour fille du Soleil* 
U vit naiftre l'efpoir d'acquérir fâ maiftrefièir 
Roulant eiv fon efprit la divine promeHè* 
Plein d'une belle audace il luy tient ce dilcours : 
Le mefme Dieu du jour m'a promis vos amours 
Quoy , dit-elle en riant , je ferois la conquefte 
D'un amant qm n'auroit'que les p!ed« & la cefte I 
Mon père voudroit-il m'impofer certtloy } 
Aurois-je pour époux un tel monftrè que toyt 
Va présenter ailleurs tes impuiflfsintes^âmes , 
Trop difforme galand pôurpouvoir plaire auxdameii 
Toutefois nos amours , ^répliqua le Oompas » 
Produiront descnfans qui vaincront h trépas : 
De nous deux fàkxi#a la belle Archkcfture » 
£t mille nobles arts pour polir la nature* 
Ve penfe pas, dit-elle , ébranler mon repos; 
Ou pour antorifer tes fabuleux propos , 
Tâche à charmer mes yeux par quelquesgentUleflêtf 
Et montre des effets par^& à tes promeiTes» 
Joins IFt Q ' 
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X.e Compas auffî-toft fur un pied fe dre({â • 
Et ^e l'autre en tournant un grand cercle tracta 
X«a Règle en fut ravie , ^ foudain fe vint mettre 
Bans le milieu du cercle , ^ fit le diamètre* 
Sofi ^anc TembraiTa, Tayant à fa mercy » 
Tantoi^s'élargiiTant, Se tantoA racourcy: 
Et l'on yit naiftre alors, par leurs juftes mefureS| 
Triangles 9c Carrex & mille autres figures* 
Kichelieu , c'eft aflfeï , j'abufe de ton temps $ 
Repren le fil laiiTé de tes foins importans» 
FrajLce , fon cher foucy , pardon>fi i^ l'amuii^ 
Pec <*: tes enfantei d'une riante hiixSu 
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J Ean Chapelain, Parifien , fils & petit- 
fils d'un notaire de Paris , a vécu fous le« 
sninifbres àts Cardinaux de Richelieu & de 
Mazarin, avec une fi grande réputation '# 
qu'on difoit communément de lui que les 
Mu{è$ Françoifes avoient trouvé leur con- 
folation , & une réparation avantageufe dô 
la perte de Malherbe en fa perfonne : ^al- 
«,ac a fait fon éloge en plufieurs endroit^. Il 
ièroit encore à prèfent dans la même rcpur 
lation où il étoit alors , s'il fe îùt contenté 
de ne rien faire que cette belle Ode au Car^ 
dinal de Richelieu y que tous les maîtres de 
Tart ont admirée : mais le Pocme de la Px^<* 
jceZZ^ qu'il mit au jour, qu'il avoit été tren^ 
Xe ^ns à compofer ou à promettre , & qu'il 
devoit pour fon honneur prometre tou- 
jours , fit échouer fa réputation* C'eft çq 
qiii fit dire à un P<)ëte <ie ce tems-lâ ; 
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Nous attendons de Chapelain l 
Ce rare & hmeva écrivain , 
Cette diçne & dode Pucelle. 
La cabale en dit force bien i 
Depuis vingt ans l'on parle d'elle $ 
Et ^^ms trois jours l'on n'en dira plus rîeiK 

Ce Poëme donna encorelieuàdeuxa»< 
«es yers Latins de MU de Monimor 9 maître 
,des requêtes; 

r 

fila OpeUard dudwn expeSlata Piulla ^ 
fofi tâttta in luceirp tcmpora proiît aimSm 

Quoique M« de S. Fayin ait dit du Poëmé 
de la Pucelle,qu'il y avoit des &utes fi belles 
dans cet ouvrage , que les ennemis de Mt 
Xyiapelain Ce feroient fait gloire d'avouer ; 
tnais qu'il feroit feulement à fouhaiter que 
lU. Chapelain oubliât une partie de cent bel- 
les chofes qu'il fçait pour écrire plus av 
'goût du public^ il dit encore dans un Sonnet; 



j 
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Xdon rentîmeotfur k Pucelle« 
L'art & la grâce naturelle 
S'y rencontrent également 2 

Elle s'explique fortement ; 
Ne dit jamais de bagatelle $ 
Et toute fa conduite eit telle , 

Qu'il faut U louer hautement : 

Elle eft pompeufe ; elle eft pa^ée; 
Sa beauté fera de durée ; 
Son éclat peut nous éblouift 

Mais enfin , quoy qu'elle folt telles 
Rarement on ira chei elle 
Quand on voudra fe réjouis» 

M. Chapelain a eu mille écus de penfiont 
ivL Roi : & ce fut à lui que l'illuttre Colbert 
tut recours pour faire choix des perfbnnec 
célèbres par leur doârinc , que Louis XIVÎ 
gratifia de différentes peniions en 1 663* Ra- 
cine , dans fa jeuneiïe , confultoit Chapelain 
fur (es ouvrages , & (e trouvoit bien de fef 
avis : ce fut â lui qu'il eut l'obligation d'être 
piifenté à M, Cglbert» & d'obtenir poui 
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rode qu'il avoit faîte fur le Mariage du 
Ray une gratification de cent louis d'or> & 
peu de temps après une penfîon de fîx cent 
livres. On lui a avoué , pour fes talens, une 
rare connoiflfance des règles de Tart poéti- 
que , beaucoup d'érudition & de probité. 
Il mourut à Paris le z* Février 1674 > âgé. 
ie 79 ans. 
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ODE 



Au Cardinal de Richbiiew 



G. 



Rand Richelieu , de qui la gloire 
Par tant de rayons éclatans 
De la nuit de ces derniers tempa 
Eiclaircic l'ombre la plus noire $ 
Puidant efpricdont les travaux 
Ont borne le cours de nos mauiCy 
[Accomply nos fouhaits , pafTé noflre efperance ; 
Tes ccleftes vertus , tes faits prodigieux. 
Font revoir en nos jours , pour le bien de laFraacâ 
JLa force dss Héros , & la bonté des Dieux* 

Ibf Aïs bien que Cous ton grand génie 
Xe courage & le jugement , 
' De noftre heureux gouvernement 
Compofent la douce harmonie ; 
Bien qqe tes Aipérbes lauriers 
S'égalent à ceux de».s;iicrners , 
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Dent Ut ûccltt pailêz racontent les mîraclei $ 
K 'attend pas :outefois que je chante aujourdlmT] 
I.a prudente valeur » qui malgré tant d'obftaciei 
^'a rendu d^ humains le refuge & l'appuy. 

j£ trouve en moy trop de foibleilc 
Vaur célébrer des aûions, 

* 

A qui cèdent les fiâîons 

De ritalie & de la Grèce* 

I^army les brillantes clartez 
' ' Qu'elles jettent de tous coftev , 
iSÎ je l'entreprenois je ferois téméraire ; 
U faut tant de vigueur pour s'en bien acqulte/» 
Que } fans le feu divin de Virgile ou d'Homère î 
JX n*dl point de mortel qui le doive tenter* 

Aussi » quelque chaleur ardente 

Qui pour toy m'embrafc le fein » 

Lors que je penfe à ce deflèin 

La majefté m'en épouvante ; 
• Je ne difpute point ce ^rix 

Avec tant de rares efprits » 
Qui t'ont choifi pour but de leurs gavantes veiilei( 
Et de ces aâions contemplant la hauteur , 
De peur d'en prophaner les auguftes merveilles ^ 
Je veux dans le filence en eftre adorateur» 

Le long des rives de Permeflfei 
La croupe de fes nourniToBi 
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Médite pour toy des chanfoif 
, Dignes de l'ardeur qui ks preflc $ 
Us fentenc ranimer leurs voix 
A l'objet de tes grands exploits, 
Et font de ta louange un concert magniîqoe* 
La gravité s'y meHe, avecque les douceux^ 5 
Apollon y prefide , & d*un ton héroïque 
Yait foiitenir leur chant par celuy des neuf ^ux*!} 

- Zis chantent quel fût ton mérite > 
Quand au gré de nos matelots 
/Tu vainquis Us vents & les fiotf « 
Et domtas l'orgueil d'Anfitrite ; 
Quand noftre commerce afToibly» 
Par toy puiiTamment reftably9 

Dans nos havres deferts ramena l'abondanice ; 

Et que^fur cent vailTeaux maiftrifans les dange» ; 

Ton nom fcul aux François redonna l'alTeurance ^ 

^t fit naiftre la crainte aux cœurs des étrangères 

Ils chantent les riches trophées 
Pes dépouilles de nos mutins 9 
Quand de nos troubles inteftina 
Les flames furent étoufées ; 
Quand la révolte dans fon fort» 
Par une affreufe & longue mort » 

Paya (î chèrement l'ufure de fes crimes ^ 

£t que fes boulevards enfia aflujettii | 
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Contre lei appareili det trmet legitîmet 
ImyXoictt^z cavain le fecours de Theds» 

Ils duntent l'infigne avantige 
Par ipus fur Taigle remporté, 
Lor qu'un Prince perfecuté 
Fu' remis dans fon héritage* 
f P décrivent l'horrible pas , 
Oà par cent viables trépas 
&n creuc de noftre camp retarder ÏM Taîllance; 
Et fr^uienr encore au miliett de nos rangs 
Themis qui te prefta Ton glaive & fa balance y' 
Afin de décider ces fameux diâerens* 

Ils chantent l'effroyable foudre » 
Qui d'un mouvement û foudain 
c Partit de ta puidante maio 
Pour mettre Pignerol en poudre r 
Ils difcrnt que tes bataillons , 
Comme autant d'épais tourbillon»» 
Ebranlèrent ce roc jufques dans fe^ racines ; 
Que mefme le vaincu t*eut pour libérateur S 
Et que tu luy ba^s fur fes propres ruines 
UnTempart éternel contre l*ufurpateur* 

Ils chantent nos courfes guerrieref ^ 
Qui plus rapides que le vent 
Kous ont accule ea u ûttvaac- 
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la Meufe & le Rhein poiTr frontierei : 
Ils dirent qu'au bruic de tes faits 
Le Danube creut dcformais 

>}'efire pas en Ton antre aiTeuié de tos armes; 

Qu'il redoiita le joug , frémit dans Tes lofeaux . 

Pleura de nos fuccès , & f^rofCi de Tes laines 

Plus vifte vers l'Euxin précipita Tes eaux» 

' Ils chantent tes confeils utiles > ^ 
Par qui malgré l'art des méchani 
La paix refleurit dans nos champs » 
£t la juilice dans nos villes ; 
Us dirent que les immortels 
De leur culte & de leurs autels 

Ke doivent qu'à tes foins la pompe renaifla&teS 

Et que ta prévoyance & ton autorité 

Sont les deux forts appuis dont l'Europe tremblaiitl^ 

Soutient & raifermît fa foible liberté* 

Ainsi l'îlluflre renommée 

De tes^ progrès viâorieux 

Av€c un bruit harmonieux 

par toute la terre eft feraée» 

Mais tu ne f^-aurois fupportet 

Qu'on fafle ta gloire éclater ; 
iSes moindres orncmens bleflcnt ta modeftie i 
De tes propres exploits tes yeux font éblouis; 
Tu n'en peux avouer une feule partie; 
£c yeux ^u'iU foie&t tous de us à l'hcxuieiir de LouUt 
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lORS qwàeÛxitn'tlirt hemifpheré 
Ton feu fe monUre fans pareil t 
Tu crow l'emprunter du foleil 
Qui fail nos provinces éclaire : 
De ntffme que fur Thorifon > 
Purent la brudante faifon > 
Vn aftre e« plein midy quelquefois étincelle ; 
Bien que^cniblable à ceux dont fe pare la nuit^ 
Il emp:\inte fon feu de la £âme éternelle 
Qui fèub dans les cieux d'elle-mefme reluit* 

Ton efprit humble s'imagine 
Qu'en ta haute félicité 
Ton éclat n'cft qu'obfcuritë 
Si ton Prince ne t'illumine ; 
Tu conHderes ta fplendeur 
Comme un rayon de fa grandeur 
De qui fupcrbement ta pourpre eft embellie i 
De fa feule clarté tu la penfes tirer 5 
Et lors que fa lumière ^ la tienne s'aUie» 
Ç'c& alors feulement que tu crois éclairer* 

Toute loi s en toy Ton remarque 
Un feu qui luit féparément 
De celuy dont fi vivement 
Refplendit noftre grand Monarque J 
Comme le pilote égaré 
yoit l'ourfe un fçu feparé 
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Qui brille fur fa route 3c gouverm fes voiles; 
Cepen^iuit que la lune accomplilTatt Con tour 
De0us utt char d'argent environné cféioilea 
Pans le fombre univers reprefente U jour» 

BiBN que ton lele ineftimable 
Cqnfacre au maiftre que tu fers 
Ce que les terres & les mers 
T'ont veu faire d'inimitable » 
U te refte encore des biens 
Qui ne f^auroient eûre que ntnSf , 
Au partage defquels tu ne reçois perfonne* 
Ma Mufe avec tranfport reconnoift ce^s tre(bx t 
Et pour les publier me choifît Se m'ordonnfi 
<)ue i'éleve ma voix , & fuivp fes accorda. 

. Je fcns que fa fureur m'infpîre 

Pour rç^drc hommage à tes vernif | 

Et que me;s efprits abattus 
*' S'éveillent au fon de fa lyre. 

Par elle ton fein m'eft ouvert» ' 

jje voy ton ame à découvert» 
Je voy que tu languis d'une divine iâme ; 
Que ton cœur eft armé de conftanc; & de foyj 
Que ta fage conduite eft au delTus du blâme ; 
Et ope ta renommée eft bien moindre que toy;« 

Je pourrais parler de ta race | • 
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r ûj ce long ordre â*iycux^ 
De quiies beaux noms dans lescieafl 
Ticnn<it une fi belle place ; 
DireJbs rares qualitex 
par (ui CCS guerriers indomte* 
^to&tenc *nt de luftre à nos vieilles hîfto!refl$ 
Et iftonfte^ au* mortels de leur gloire étonne» 
Quel nombre de combats , d'aflauts & de viôoire^ 
1^ re» dignes des Rois qui nous les ont donncsM 

Ma is i'aîme mieux les grands excmplci 

D'amour & de fidélité , 
• Qui de noftre âge ont mérité 

Des facrifices & des temples ; 

J'aime mieux les penfers ardens » 

Qui détournent les accidens 
Dont l'aveugle deflin menace nos provinces; 
J'adme mietx Téquité des fublimes projets 
Conceus pour reprimer les peuples & les priscef | 
l^f injufies y^ifins, & les mauvais fujets* 

De quelque infupportable injure 
Que ton renom foit attaqué, 
11 ne fçatroit eftre offufqué j 
La lumie/e en eft toujours purCi 
Dans un paifîble mouvement 
Xu t'^levçs au firnamenc» 
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Et laî(tê contre tojr murmurer furU terre* 
Ainfi le haut Olympe à Ton pied rationne ux 
LaiCTe fumer la foudre , & gronder 1» tonnerre < 
£c garde Ton fommet tranquille & limineiuc* 

Tu vois deflôus toy l'iniufHce 
Tâcher en vain de t'ofFenfer ; 
D'un regard tu peux renverfef 
Et l'infolence & l'artifice : 
Ton couvage aux montres fatal 
Eft toujours plus fort que le mal ^ 

Sur le folide honneur fa bafe eft établie ; 

Le droit & la raifon l'accompagnent toujours; 

Et fans que (à vigueur foit jamais affoiblies 

gu'on cède ou qu'on reMe »il va d'un mtùùf^^^M^ 

Sur toy-me(me tu te repoiès ; 

Et dans le péril apparent, 

Tu vois d'un oeil indiffèrent 

La viciiEtude des x;hofe5 : 

D'un ferme efprit tu te refou.' 

A complaire aux vaux des j:^ouz \ 
Dont l'açrandidèment fur ta pertefe fondé % 
Du timon envi^ tu retires les mairs » 
Et preflfes pour remettre au premier Rc^ du moadi| 
\a foin qu'il c'a commis du lalut às;i humains* 

%Q^ propre bonheur ^imponune^ 
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Alorf qui! fait des malheureux , 
On vol' que tu fouffres pour euZt 
Et que'leur peine €t(k commune* 
. Quanf iturs efforts font impuiflâas 
Conte tes aâes innocens » 
t)ani leur d£iftre encor ta bonté les rerere ; 
Tu les plab dans les maux dont ils font affligez l 
Et demancM ><> ciel d'un coeur humble & ûicerç 
Qu'ils Yefl^^At feulement en eftre foulaçet* 

fu n*es point charmé des richeâêi i 

JLes dons ne te peuvent tenter | 
; Et tu n'en fçaurois accepter 

Que pour en faire dts largeilès $ 
-' • • Si ton Prince outre ton fouhait 

T'honore de quelque bienfait» 
Soidaln tu le répans en des grâces diyer/ê$| 
Tu n'ep as ^ue la fleur, nous en avons le friatl 
Recevant léi faveurs,auflî-toft tu les verfes ; 
£c le bien quite cherche en meûne cedips te fuit^ 

Au m).ieu de l'inquietu4e 
* Qui rcgte dans le chunp de Mari; 
Tu veilles pour tirer les arts 
^^ De mifere & de fervitude ; 

. C'eft par coy feul que pour f amaîs 
Du mont aui deux facrez fommcti 
L'îgnorMve s'écarte» & l'erreuj: c& hïïDfà^ 



Ti 
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Ta inafn , qui rend la vie à nos Efbts moorans , 
Par qui nos alliez fortent de tyrannie , 
Affranchit l'Helicon du joug de festyia&«« 

Mais , ô coupable négligence » \ 

O Mufe , pourquoy paflès-tu 

Sa plu5 mémorable vèrta 

Sous un injurieux fîlence } 

Touche ta lyre encore ua peu , 

Et luy fay chanter le beau feu 
Que le bien du public en (es veines allume* 
De fon embraièment tu connois la grandeur ; 
Tu fçais que dans ce feu fa force fe confume , 
Et qu'il n'eftplus vivant que par fa feule ardeur* 

Par elle fon ame eÛ nourrie » 
C'eft d'elle qu'il tient fa vigueur s 
Il vit y mais il vit en langueur » 
hcfts qu'il voit languir fa patrie $ ^ ' ' 
Comme elle il fent fes déptai^rs». 
Il joint fes pleurs à fes foùpirs » 
Par iêf gemiiTemens il répond à (es plainterl 
S'il vicyc'eil (culemcnt afin de la guérir : 
Il s'o(rre à recevoir fes mortelles atteintes % 
Et 9 pourvu qu'il la fauve » il confent de pediV 

Durant la plus fiere tempefte 
Il abandonne fon £dut » 
Et n'a pour véritable but 

TqïïuW. < " 
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Que d'en garentir noftre tefte $ 
Avec queb^ue noire fureur 
Que pleins de colère & d'horreuf 
Le ciel tonne fur nous , & le fort nous pourfuîve« 
A leurs traies inhumains il s''expo(e pour nous y 
Et parmy les tranfports d'une amour exceflîve > 
fl n*eft point de tourment qui ne luy iêmble dooii 

Dans fa conduite jufte & (àlnce 

11 demeure en tranquillité , 

£t fon repos a'efl agité 

Ny d'efperance ny de crainte ; 

l«es menaces ny le pouvoir 
. Ne Pont fceu jamais émouvoir y. 
Et jamais nuls appas n'ont fon ame furprifê $ 
L*or pour luy ccfTed'efire un métal précieux^ 
i.a beauté perifTable eA un bien qu'il mépri(è> 
Peur l'un il eu. fans mains , & pour l'autre (aas jtOKm 

Ebiouy de clartei û grandes > 

Incomparable Richelieu » 

Ainfî qu'a noftre Demy-dieu 

Je te viens faire mes offrandes* 

L'équitable fîecle à venir 

Adorera ton fouvenîr » 
Ztdu fîecle prefent te nommera l'Alcide^ 
l»u fcrviras un jour d'objet à l'univers » 
Aux Mlniftres d'exemple , aux Monarques dt ÇoiSti 
I>e matière à l'hiftcire « & de iiijet aux ven» 
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Ierre Lalake, natif de Paris, filsdVa 
garde-rolle du Confeil privé , de fort bon- 
ne famille originaire de Bordeaux , où il y 
a encore un Prefideht à Mortier de (on nom^ 
n'eut point d'autre emploi que celui des 
Belles- lettres.* 11 n'a jamais fait imprimer 
que trois pièces , parce que la délicatefle de- 
fon eoût ne lui a pas permis d'en faire paroi*^ 
tre davantage. Auffi voit-on dans ces trois? 
pièces une grande noblefîë de penfées, beau*»- 
coup de pureté , <s une délicateffe de goût 
extraordinaire. Il époa(aune fort belle fem- 
sne^qui s'appelloit Marie Gakelle dss Roches^ 
qu'il aima beaucoup , & pour laquelle il fîtr 
ces belles ftances qu'on verra au commen- 
cement de Tes ouvrages ; & il en a toujours»* 
l»rlé dans fês deux autres pièces , comme* 
dans cette beUe Stance adreffée à AL Méy 
siage : 

Chacun fçait que mâs triflesyeus 

Pleuroienc ma compagne fîdelte « 

Aftiarante » qui fut Ci belle 

Que l'on n'a rien veu four les cieiis 

Qiu ne £ât moi&s aimable qu'elle* . 
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Et dans une autre pièce qui n*eft pcînt îni' 
primée 'dans ce recueil, qui ne cède ricnà^ 
ces deux autres en beauté » il parle encore 
«Telle en ces termes : 



O TOY ! s'écria-t'il , fogitive Amarante ; 
Toy qui mené mon ombre après la tienne errance S 
Toy dont la cendre froide embrafe tous mes lêns» 
Ecoute le récit des peines que je ftnu 
Quand tu voyois le )our* & que ta belle vie 
KcmpliiToît tous les cœurs ou d'amour ou d'envîe« 
3e fus le feul choifî pour eftre aimé de toy > ' 
Bt feul je meritay les gages de ta foy, 
liais pardon > fi je dis que je t'ay méritée » 
De ce terme infolent ne fols point irritée : 
Si j'eus quelque mérite , Amour noftre vainqoeiif 
Xe verfa dans mon ame en rognant dans mon coeur* * 
Je Cfty que ta beauté n'eut rien de comparable; 
Qu'aux plus brillans efprits le den fut préférables. 
Que les vertus « les ris , les grâces , les amours » 
Pour te faire admirer te fuivirent toujours ; 
Que ces brillans regards, dont tu nous fis la gucrrC|| 
Tirèrent après toy tous les yeux de la terre ; 
Et qu'enfin la nature épuifa Tes trefors , 
Quand par Tordre du ciel elle forma ton corpSt 
Cependant tu m'aimas , &. j'eus le bien fuprême 
Pç voir m ââme égale à mon ardeur exutee » 
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Vh que pour nous unir le foin des immortelf 
Eut épuré mes feux aux pieds de leurs autels 
O fortunes momens ! ô flateufes penfées l 
O biens évanouis 1 6 délices pafTées ! 
O doux ravifTemens ! ô celeftes plaifîrs ! 
Yoiis calmeriez encor mes violens defîrstV 
Si quelque Dieu, tenté d'une û belle proye »' . 7^ 

Ke m'avoit point ravi la caufe de ma joye* 
Mais dequoy , mal-heureux , ofay-je difcourir ! ^ 
Puis-je , ô mon Amarante , y fonger fans mourir i 
Que^s-jede mi vie, après l'avoir perdue? 
Qu'as-tu fait de ta fiime au tombeau defccndue t 
Y^arde-tu toujours ta première amitié } 
De l'ennuy qui me ronge as-tu quelque pitié ) 
Dis-moy û chez les Dieux ce beau foin te dévore II 
Et G de ton berger il te fouvient encore i 
Ah ! tu ne répons rien ; méconnois^tu ma voixl 
Daphnis ne t*efl-il plus ce qu'il fut autrefois ! 
Eft-ce donc qu'on oublie au bord des fepulture^ 
De (es chailes amours les douces avanturei ( '< 

De moy , s'il eft ainH , je renonce au trépas $ 
Je veux vivre & fouffrir pour ne u oublier pas » 
Et que de mestourmens la fuite 4puloureufe 
Fade vivre à jamais noftre hiftoire amoureufe* 

M. Ménage a fait Tépîtaphe, en Italien, 
de la femme deM.de Lalane , ^'on ne fo- 
ra pas fâché de voir ici : 



If4< LALANE^ 

Bontâ , virtà , cntfiaÂe > 
Ctmiltxxa* helrade , 
Schar[i f trajhillî j amorî » • 
Quîftanfepoln coa la, bella X7ori*. 

Il fit auflî en Lathi celle de M» de Lalafifji 
qui efi fort belle , & ^ue voicy t 

Conjugis ertpta trîfii qui rrifiior Orphta- 

• FUhilibus cecînir fumrj. acerha moiis » 
Froh dolor ! UU tentr tenerorumfcnptx>r Amananj- 
Çonduur hoc tumuli marmort LalaiduSm 

L'amour a rouventînrpîré des Poètes ,^ it 
leur a diâé des vers fort pafEonnez pour 
leurs mnitrelTes ; mais on n'en a gneres vu 

Î rendre leurs femmes pour l'objet de leurs 
o'éHeijôc pleurer leur mort en vers. Ceux 
de Lalane marquent un bel efprk % un b«ii 
naturel & un coeur tendre* 
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LALANE. 

STANCES, 

51721 LA MORT DE SA FEMME^ 

V Oici la folttudc où furjl'herbc coucher» 
P'ua invifible trait également touches. 
Mon Amarante & moy prenions le frais à l'ombf^ 
De cette forefl (ombre» 

Kous goûterions encore en cet heureux fejoui; 
hts tranquilles plailirs d'une parfaite amour. 
Si la rigueur du fort ne me Teuft point ravie 
Au plus beau de Ci vie» 

SsT-ce donc icy-bas une loy du deflin» 
i^uc la plue belle chofis y paÛê en un nuda ^ 
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Faloic-il en nu jour voir Amartnte naiftre» 
Et la voir difparoiibe l 

pES plus vives couleurs la nature avoit peint 
Et Ton front , & fa bouche , & Tes yeux , & Ton teîni : 
Pe cent charmes divers le meflange admirable 
JLa rendoit adorable* 

Xes Grâces & T Amour , avec tous leurs appaii 
D'une cadence noble animèrent Tes pas : 
Elle fut tout enfemble en Ton port , en (on gefieî 
Et pompeufe , & modcfte* 

SoK elprît étonna les plus rares efprîts; 
Sur les plus éclatans il emporta le prix , 
£t ne démentit point l'origine première 
D'où fortit fa lumière* 

JLE ciel ne fut Jamais en Ces plus grands etfbitt 
Si prodigue à vcrfer Ces plus riches trefors, 
Que t^|;ttand de là plus pure & plus brillante âlmc 
11 forma fa belle ame. 

D£ tant de biens enfin (on corps fe vit comblé. 
Que pour en trop avoir il en fut accablé ; 
Ain£ tombe une fleur dçiit la tige eft moins fyîtt 
' - <iuc le faix ^u'eUe porte» 

. 
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O Dieux! înjuftes Dieux, de mes larmes témoin» , 
Ou que n'euc-elle plus , ou que n'eut-elle moins î 
Plus de force pour vivre , ou moins de dons celeftes 
A ion corps û funeftes i 

Ah ! )'adTe(ïè ma plainte à qui n'écoiitp pas ; 
Et je murmure en vain d'un fi cruel trépas : 
Quand une fois la Parque arrefte noftre courfè J 
Nous tombons fans reiïburce* 

Je fjay bien , ma raifon , qu'en ce dernier malheur 
Il n'eft point de remède à mon afpre douleur ; 
Sous d'incurables maux mon ame eft abattue s 
Ep c'eft ce qui me tue. 

Mais , 6 toy ^ fier tyran , mon fuperbe ennemy ; 
Deftin , pourfuy ton coup 5 tu n'as fait qu'à demy. 
N^ voîs-iii pas encore en ma langueur mourante) 
Un rcûe d'Amarante? 

Si Je fus tout en elle en luy donnant ma foy ; 
En me donnant la iîenne eUe fut toute en moy t' 
Lors que par ton decrçt fa mort fut rcfolue » 
La mienne f^t conclue* 

EXECUTE fur moy cet arrell inhumain: 
Amarante me preflè , cUc me tend la main i 
Tome IV. ' % 
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fx daof mon trifte coeur j'oy le iieii qui s'écrie p 
Vien y Daphnis , je te prie* 

Au nom d'uae û tendre Se û forte amitié , 
Peitin > fois pitoyable en manquant de pitié ; 
Joins mon ombre à la iîenoe , & dans la iêpulcure 
Confond noftre avanture* 

Ce ténébreux fejour,tout horrible qu'il efl t 
Des biens dont je me flatte eft le léul qui me plaift { 
Et ce froid monument où ma fiâme repolè 
£ft pour moy toute cholb* 

AiKSi parloit Daphnis en irritant le fort 
Qui de fon Amarante avoit hafté la mort : 
Heureux , ii dès Tinftant qu'elle ceiTa de vivre j 
|1 fuft mort pour la fuivre* 

Hais le ciel qui le plonge en un gouffire d'ennof ^ 
Pour la gloire d'amour l'a gardé malgré luy » 
Afin que dans fa bouche Amarante demeure ^ 
£c rcnye à toute heure» 
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STANCES 
A M. MENAGE, 



A. 



.Ffr ANCHis-toy , romps tes Hcn* « 
Quelques légers qu'Us puiffent eflre ; 
Vien , Ménage , en ce Heu champeûre p 
0îi content de tes propres biens 
Tu n'auras que toy pour ton maiftfe* 

• 

Non que le maiilre que tu fers 
Ne foit un homme incomparable» 
Qu'il n'ait un mérite adorable , 
Et que la douceur de tes fers 
Ne' foit charmante & defîrable* 

lur-fflefme vieodroit dans ces }fpî$ 
Jouir au murmure de l'onde 
D'une félkîté profonde , 
Si les oracles de fa vosje 
' N^eftoient point le iklut du moi^e* 

Tôt qui peux prendre ce loidr ^ 
Fuy le tumulte de la ville; 

' StiiciiTeilKcftrçtfm^^ 



100 l AL ANE. ^ 

'Ton ame ne f^auroit choKîr 
jUn plus délicieux aule» 

Tes fens y goûteront en ftÂ% 
Ce ^ç la nature nous ^onue. 
Qui toute fîmple & toute bonne 

Y communique Tes bienfaits > 
jSans les refufèr à perfonne* 

X^s pUlfirs y font purs & doux; 
Comme l'air «jue Ton y relpire ^ 
L'innocence y tient Ton empire ( 
£t chacun fans eftre jaloux 

Y poflc'dc ce qu'il dcfirc» 

LA folle padîon d^ameur 
£n eft entièrement bannie f 
£t fambitieufe mairîe 
En cet agréable fejour 
i^'exerce point fa tyrannie* 

La plusÀlatantegrmideiir 
Pour quile-conrtifim s'ioMnole»'- 
Kous tîk moins qu'une yaiae id<4e( 
Et nous méprifons la fplendeur 
9e tous les trefors du Paâole* 

ypvs n'avons feeit ç^uecropibaKnt 



tALANÉ. *<*, 

•tout ce que peut un beau vifage y 
, Mafe par un tel apprentiffage 
Koftre cceur , devenu fjavant ^ 
En eft aufil devenu fâgo»' 

ïcy comme dans un miroîr 
Noftre ame, àfoy-mefme connue,^^ 
Et de nulle erreur prévenue , 
Se confidereA ^c fait voir 
libre , fans fard & toute nuet- 

Des violentes palHons 
Qui laf tenoient envelopée i 
Comme d'un dédale échapée / 
A bien régler fes-liâions 
Elle eft leulement occupée** 

CHACtiN f^ak^ue liicsfEÎÛciycui^ 
Pleurdient ma compagne fidelLç » 
Amarante, qui fut fi belle , 
Que l'on n'a rien vu fous les cîeur 
Qui ne fflft moins aimable qu'elle*- 

J'ALIOIS fuccomter aux ennuis ,< 
Lors que ie trouvay fans étude 
Un charme en cette fblitude y 
Qui me laiffant dé douces nuiUv 
Eachaou moninquiétude* 



a«i^ 
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si toh kiû rc«igé dt foucy 
Porte quelque trait qui l'enfUmet 
Nos jardins en ont le diâame: 
Ct dès que tu feras icy > 
Tout fera paiiîble en ton ame* 

VifiN donc en ces lieux peu bateus » 
Où la fortune 9c Cen eatdïêi , 
L'amour 4t toutes fes teftdreflès 
Cèdent aux lolides vertus , . 
gui font nos biens & nos maà&ttfku 
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P AT RIX* 

X Atrix , gentilhomme Normand , na** 
tîf de Caen , petit fils d'un doôeur Régent 
de la même ville » qui étoit aufli Cofi&il-> 
1er au Parlement de Rouen ^ avoit une char*» 
ge chez Moniteur Gafton Duc d'Orléan$ % 
qui lui donna le Gouvernement de Limourst 
pour lequel il fit fignifier à un grand Sei« 
gneur , qui le vouloit avoir pour une de Tes 
créatures , les Commandemens de Dieu , 
où il y a l'avoir d'autruy tu tiemhleras. Il a 
été beaucoup eflimé des beaux eiprits. Sca- 
ton l'ayant rencontré aux Eaux de Bour- 
bon,dit,dans la defcription qu'il fait de ceux 
guiyétoient: 

Et Patrix» 
Quoy ^ue Normand , honmie de prix* 

Quoiqu'il ait fait è,ti^ vers remplis do 
morale âc de dévotion , il prétendoit ce- 
pendant être le premier auteur du flyle 
enjoué , dont Voiture snefi fervi* Cefl lui 
qui a fait cette chanfon: 

«iv 
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Soupirs , regards , petits Coins t 
£n amour tout eft lan£:age : 
Et fduvent qui parle le moins 
£û témoigne davantage* 
Servir & perfcvcrer , 
C'efi aifex fe déclarer. 

Et lin autre qu'il fit fur une dame pour lâ^ 
quelle M. TAbbé de la Rivière , qui étoit 
pour lors le favori de Monfieur j avoit de 
l'inclination: 

REPRENEZ , Remerconrt , 

Dès ce jour y 
Voûre amitié fans amour* 
Fu/Tiei-vous cent fois plus betk i_ 
Sans lu/ je ne veux point d'elle* 

Il avoit la converfation fort agréable : iç 
'on dit que , quand il rencontroit des coni' 
pagnies où l'on parloit de (ciences , il difbit 
a ceux qui Taccompagnoîent qu'il alioit 
goûter de leur vin* Il étoit garçon 9 &il 9 
yécu plus de 80 ans* 
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CANTIQUE, 
Du mépris des vanité^ du monde» 

F Ilj€ , qui pour vous-même avez tant d'andti^' 
£t prenez, tant de foin de paroîftre Ci belle , 
Entre nous , fans mentir , vous me faites pitié ; 
A quoy bon tout cela pour la. vie éternelle l 

Au bal à. dans le cours éclattentvos appât ; 
Voftre beauté par tout paroift plus que mortelle y 
Mais de grâce , Filis, & ne me banez pas : 
A quoy bon tout cela pour la vie éternelle è 

Vous » pauvres étourdis ^ qui 0uis réflexion 
Difcourez 6c courez de ruelle en rilclle » 
£c comme de pays changez d'afifeâion » 
A quoy boA tout cela poux U vie éterneUc i 



%oé PAT R IX. 

Idolâtres d*argent » qui jamais ne penTet 
Qn'a joindre au vieux ga^né quelque fomme ooo^ 

velle. 
En eunTiex-vous det monta l'un fur Tautre entaflèt 9 
Jk quoy bon tout cela pour la tIc étemelle ? 

JUSTICIERS fans juftice , autorifei pillars , 
QMToolex qu'un chacun yont porte fa chandelle ï 
Et Naboth Se fa vigne enfermez dans vos parcs « 
A quoi bon tout cela pour la vie étemelle^ 

EusT-on par le duel» du démon inventé , 
Acquis félon le monde une gloire immortelle : 
Ce vain triomphe , eftant contre la charité , 
A quoy bon tout cela pour la vie éternelle ? 

Gens de cour peu verfez à la flncerlté, 
Qui jufqu'à rintereft avez Tame fidelle» 
Et facrifiez tout à voftre vanité , 
A quoy bon tout cela pour la vie étemelle ; 

Prélats » qui diffipet les tre(brs de Pautel» 
£ft-ce imiter faint Pierre , & fon divin modelle) 
Ayez moins d'équipage & de maiftrcs-d'hoftel: 
A quoy bon tout cela pour la vie étemelle 2 

Grands & Ameux guerriers» qui, ftvoiîsde llar^ 
Kemplitex dévot faits la cène umverftUei .. . ' 
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)Culf^eï-vous en valeur palTé tous les Cefars, 
A quoy bon tout cela pour la vie éternelle i 

GoNîAGUE » par ces mots ayant û jugement 
£c toujours condamné la pompe temporelle » 
Pratiquons Ton exemple » à dire incelTamment : 
A ^uoy bon tout cela pour la gloire éternelle l 



Traité que fie VJmaginationàt Mademoîfelîe de N*lL 
avec elle-me/me j quand elle entra en Religion* 

L'IMAOXNATIOM PARIS* 

V^UOT ! du foîr au matin il vous prend do«c e»î 
vie 

ly aller dans un convent y finir voftre vie? 

Et tout cela fondé fur la dévotion 

D'un premier mouvement fujet à caution ! 

Eft-cc une affeîre faite , 6c de telle manière 

Que vous y compreniex voftre Ame toute entier I 

Entendent- vous m'y mettre , & fans condition , 

Moy qui fuis voftre chère ïmaginationî 

Ke vofts épargner pas , faite»-vous y captive» 

Mcûnc fi bon vous fcmble enterrer toute vive y - 



%oZ PATRIX; 

A cela Je ne mets nulle oppoildon» 
Moyennant que ce ibit à mon exception* 
Que feroi9*)e enfermée , eftant de ma nature 
Si mal propre à ce joug d'éternelle clofture 1 
N'en faites rien , de ^race ; & vous reÛbuven^x» 
Qu'il vous cnnayera fort û vous m'y confinez* 
Ou s^l faut que j'y fois , du m'oins fans confèqoence 
Ména^et-y pour moy Quelque hon'nef^e licence* 
Il n'en faut que toucher un mot légèrement r 
Et nous achèverons le refte adroitement* 
Quand je voudray fortir pour quelque promenade y 
H faudra fuppofer que je ieray malade » 
Et dire Bas à ceux qui me verront aller : 
C'eff une fœur infirme > Se qui va prendre l'ait'* 
Ainfi me dérobant promte & délibérée , 
Sans en faire à deuk foi», j'fri^ dani t'empyr€e ^ 
£c vous rapporteray,comme dans un miroir» 
Tout ce qu'en ces beaux lieux la foy m'aura €ût voir* 
De defcendre de là dans ces régions fombres 
Où régnent les démons , les fpùStr^s. de les ombres ; 
Sans l'horreur que j'en ay , Je vous l'oârirois lûeoy 
Mais je vous cromperoxs, &ne m'engage à rien* 
Kegardez feulement ce que je vous propole: 
C'eft-àvous d'accepter ou-refufec la chqlè; 
Au furplus vous jurant mon honneur âc ma foy ^ 
Que vous n'aurez jamais de reprocher de moy* 
Si , comme vous fj^avcx, pour une vagabond^ 
Je f tif pian ^Fanité & retenue au j^onde ». 
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f>Anc la Religion , y mettant plus de foin», 
.J&VOU8 laiâè à peoferïî je le feray moins ^ 
£t fi je medifpeflfe après chaque voyage « 
D'aucune fonâion qui foit à mon ufage» 
Au chflMir ^>me rendra/ , Se puis bien y xefteM 
Mais fi 5>onr mon malheur )é ne l^aurois chanter ^ 
11 n'en eft point auffi , qui foit , en recompenfe , 
Plus capable que moy de garder le filence* 
Pour le jeikne ûfément je pourray m'y ranger, 
M'eiUnt pas de mon chef fujette àtrop manger $ 
Je n'ay faim que d'aller , tant je fuis libertine i 
Je Icray fobre alXêt pourvu que je chemine* 
Quand vous commencerez la récréation » 
J'en iray ^re iiuunt en ma condition » 
A la Cour,parmy ceux donc j'auray fouvenance » 
Qui feront de mon temps & d&ma connoiflance J 
J'en revorrjiy la mode ; & fi de tous coftez 
L'on ne i'y . prelle pas toîljours4es chariteji ; 
Si l'infidélité dans fa plus noire efpece , 
Ainfi que de coûtume,y prend le nom d'adreflè ; 
fx fi c'eft aux Cloris un ennuy fans égal 
D'avoir la lèvre pafle , & le nex rouge au bal $ 
£t fi cet accident» malheureux au pofiîble • 
Comme il le fut tpîljroursne/eur eft pasfenfible» 
De là je m'en iray tout av travers du cours » 
En dépit du ferein, faire deux ou trois tours ; 
Voir qui fera la belle , & fon port & fa taille ,' 
Comme elle fe conduit avec fon feu de paille» 
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Quels feront létgalaos, l'ii en eft quelqueindil 
De yoftre règne encore , ou s'ils (êrontdéfuntia 
Puis attpetîc galopyde mon train d'hirondelle « 
Je me traofporteray de ruelle en ruelle ; 
Pour fçaToir en paflant quel récit on ftiM, 
ï>tM intrigues du ûecle » & ce qu'on y dira*.; 
Si Cleon fe marie ; où vous auroit poiee 
Loin de Paris un tel* s'il vous euft époufée; 
Et le refte piteux de maints chafteauz jolis 
Qne i'ay faits en Eipagne » à prefent démolis; 
Pour TOUS en dirercir en ce lieu folicaire , 
Aux heures » s'il en eft » oà tous n'avez que hutl 
S^achant certainement que dans Toftre loifir » 
Entre nous quelquefois vous y prendrez plaifir ; 
Çe-qui m'obligera , plu que jamais fidelle • 
Pe vous aller quefter toujours quelque nouyellei 
Et comme le Soleil me garderay il l>ien » 
Que je pourray tout voir iàns me fouiller de mfr 
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AssANT,arre(le un peu : fous ces ver8,qiie tu Ûg^ 
Oifent de leur auteur les os enrevelis , 
Qu'au bord de cette tombe , de tout preft d'y deP> 

cendre , 
X^uy-xnefme il compofa , pour en couvrir fa cendre | 
Revoir trifte ôc funèbre à Tes mânes rendu » 
Qu*îl n'a , comme tu vois , de nul autre attendu* 
Des amis furvivans Toubliance ordinaire 
£nvers leurs amis morts, l'obligea de le faire » 
Sçachant bien qu'une ^ois eftant party d'icy , 
I^s ficns probablement en uferoient ainfi* 
N'attens pas néanmoins , padânt , qu'il te convie 
I>'apprendre Tes vertus, ny fon nom , ny fa vie » 
Ce qu'il fut dans le monde , ou ce qu'il ne fut paît 
La perte que fon fiecie a faite à fon trépas , 
Ny bref, comme en laifTant la terre defolée , 
$on ame glorieufe au ciel s'en eft allée , 
Nouvel aftre, augmenteras feux du firmament f 
Ridicules difirours, jargon de monument , 
Qu'il ne met point icy delTils fa fepuiture : 
Pour le faire paâèr à la race future : 
Il en fçait trop l'erreur ; Se qu'en fincerité » 
U n'a , maudit pécheur , nul honneur mérité* 
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A« coatraire * faas ceflê eadurqr dans foacrbBêi 
De cent folles amours rétemelle viâime , 
Et l'infame jouet de mille vanitez , 
Furenfde toti vivant toutes Tes qualités* 
O qu^ureuK mille fois le ciel Tauroit £ût naiftie; 

^ S*il s^leQ ùdk corrigée, comme il les ficeuc connoiT* 
ue 1 

• Faflçv va ton chemin ; & t'aflêure aujourd'huy, 
Que c^eft prier pour toy , que de p^ier pour luy. 



Afofi Altejfe Royale * feu Mmifefgaew le Dut 

£Orliam» 

^ £ Boy de Peau que j'ay puiTéj^ 
Dans une fource meprifée i 
£t nelai(iè pas néanmoins 
D'avoir xniUe & mille témoins , 
Comme autrefois cette fontaine 
S'acquit le nom de fouveraine ». 
Après avoir fait quantité 
De merveilles pour là fanté., 
.£t tiré des mains de la Parque 
Mainte perfonne de remarque» 
Mais comme tout ce qui fleurie 
. £n£nie ^siSc ft dépexit , 

Cette 
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luette feurce ne tarda gaere 
JL tomber dans cette mifere ; 
Un médecin (}u'oa>faya mal 
En décria le minerai. 
Boucha foB cours 9 la tint captive » 
La fît enttrrer toute vive* 
Depuis on n'en a point parléf . 
Son bruit fi loin n'a plus volé ;. 
Ny cette pauvre prifonniere > 
'Mis le ne% hors de fa tanière* 
Or aujourd'hay, pour me guérir ^ 
Ke fâchant plus oà recourir , 
Je m'en fuis veau tout malade •' 
Sur le corps de cette Nayade >, 
Et de mon accent enroué 
Au mefme temps m'y Gâs voué* 
Sur quoy la Nymphe tout à l'heure^ 
•Du plus bas lieu de fa demeure 
Entendant mes neceHîtez » 
M*'a murmuré mille bontezi 
Dit q«'cftant de race immortelle i. 
Je me. pouvois fier en elle 
De tout ce <}ue j'en fouhaitois. 
Au piteux eAat où j.'efiois ; 
Et qu'en un mot » foy de Décile ^ 
Elle me tiendroit fà promelTe; 
Moyennant que de mon cofté » 
Je la remiiTe en liberté 5 
Tome W. T 
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Et fiife th forte que ibn onde 9 
Comme devant , revinft au moBcfet 
£t moy dès ce mefme moment % 
• -..^ ^c faire rompre villêmefit , 
, Soit fa grote , foit fa clofture > 
Sa prifon , on fa fepulture » 
Comme il vous plaira Tappeller » 
Afin de luy donner de l'air. 
Miracle ! à la première atteinte > 
Dansfon tombeau, tanteileeftiâintea 
Elle a paru , je vous promets , 
Plus fraifche &'vive que jamais* 
Je la mire , * admire , & la loue > 
J'en fuis amoureux , je Tavoue 9 
Et plus galant qu'un médecin, 
Luy tiens le verre &le baffini 
'Sans que jamais elle recule» ■ 
Ny qu'elle enfaffe aucun fcrapole $ 
Tant cettepure àé^é 
Aimefhonnefte lit«rté : 
«Bel exemple à nos dimni&lks ; 
Si je demandois cela d'elles , 
£t qu'elles le vouluffeâc bien > - 
Poâible n'en ferois-je rien. 
Quoy qu'il en fôit , fi je l'invoque» 
Elle me rend le réciproque, 

* Mo e dont les PJatnaiM avoienc coùrome d*nfer qnaad 
|U voulolcnt dire qu'un galant ref acdoic fa nudftrcffc. 
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Sans en ^irc H&ultéy 

Nonpbftant ma mortalité* 

Xt lors que je dis devant elle. 

Mon Dieu , queiha fontaine eft belle î 

Elle me dit par Ton ruiâèau , 

Mon Dieu , que mon malade eft beau S 

Ainfi iè cajollentiàns ceiïè 

Xe pèlerin & la déeflè* 

Trop heureux , fi par le fecours 

De ce meHkger qui toujours 

Va , comme on dit , après luy-io^finei 

J'obtenois cette grâce extrême , 

De vous £ûre prefentement 

Au moins un petit compliment» 

Du train que je voy qu'il chemine » 

Avec fa marche ferpentine» 

Ke defefperant point du tout 

Qu'il n'en puiilé venir à bout » 

3e l'en charge, quoy qu'il arrive • 

Cela route qu'il faut qu'il fuive» 

Fil la meûne jufqu'aujourd'h«iy 

Des autres ruiifeaux comme luy l 

De quelque endroit , de quelque plage » 

De quelque joc^ anire ou bocage » 

Qui leur arrive de faillir. 

Ils ne fçauroient jamais ûilUr ; 

Car dès le ventre de leur mère. 

Us f^avent cç qu'ils ont à faire : 

T i) 



BU PATRIX« 

La pente les y fait rouler ; 
Ils n'ont qa*à fe kiiflèr aller ,' 
Sans rapprendre en pas one écolcy 
Ky de carte j ny de bouilble : 
Ils vont chacun par leur canal ^ 
A leur rendei-vous gênerai ; 
D'où fe rediviiant d'enfemble » 
Us s'épandent ou bon lear fembk» 
Au moins j'entends que cett«-cy 
Prefentementen ufeainfi; 
Et qu'évitant la * dorotade y 
Deflbus mainte inconnu arcade i 
Il fe rende au lieu propofé y 
Ec ne foit point devalifé» 
K'importe du temps qu'il y mettn J 
Pourvu que • comme je fouhaitce» 
Il fe traîne avec fes replia 
Jufqu'à la rivière du Lis* 
PalTé cette nouvelle fomme ,' 
( Qui laogue a peut aller à Rome) 
Le premier venu luy dira 
Ou la viâoire volera : 
Et U ne manquera pas d'eflre 
L'oft redouté de noftre maiftre i 



', Feu M* le I^"c d*0r1ean« avoir vn courltr nenfité 09* 
tue > grand mente vr 9 & qui dUoit (oajouri oi^oa I*avoit 

dtvai&'è. 
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où veus trouvant fain & gaillard | 
Je fuis d'avis que de ma part » 
Ce Courier de liquide glace » 
Aille droit à vous , & vous failê-^ 
Par un complimeat tout aouveau ^ 
Un grand falut à la ruiiTeau : - 
Qui vous mouille , cela s'appelle i^ 
Jufque; à hauteur de femelle » 
Sans plus avant vous ondoyer : 
Carie fçay qu'il vous faut choyer ^ 
Et )u^u*où va la compétence 
D'une aquatique révérence» 
Puis iê retirant humblement r 
Trois ou quatre pas feulement , 
Qu'il vous parle comme difcoureat 
Tous (es femhlables quand ils courent j 
£t s'aille de vous eaquerant 
Avec Ton patois murmurant > 
Des gourmandes qu'aura rEfpagne 
Avant la fin de la campagne 9 
£t de; aimables veriter 
De vos faits & de vos faatez*- 
Cela fait , qu'il pafTe & repaile . 
De tous collez , & qu'il amailè 
Dequoy me faire un peu la cour ^ 
^t m'entretenir au retour. 
Vous le Bkenerei. par la ville» 
Conuae un gouverneur Ton pupille $ 
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Ec eroy qu*il nous fera permis 
De luy ftire voir nos imis » 
Dont quelquet^ns lui fercmt chère S 
les auttes n'y penferont çaere* 
Brunier lui dorra & maiJbn» 
Et vous en fçavet. la raifon* 
Enfin , ÙL légation faite » 
Vous penferez à fa retraite* 
Par luy chacun me mandera 
Tout ce que bon Iny iemblert* 
Ne vous mettez de fon efeorte 
En peine > que de bonne forte* 
Il vaudra mieux , comme je croy y 
Le laiflèr aller fur fa foy» 
Ces Meilleurs, comme les rivierec» 
Ont leurs routes particulières» 
Et des conduîu par où marcher y 
Alfez malaifez à boucher*. 
Et puis que luy fçauroic-on faire V 
C'eft un courant de belle eau claire i 
On en peut un verre avaler , 
Et le refte on le laiâê aller* 
Si vos couriers , >ufqu'à Betune» 
N e couroient pas plus de fortune y 
Tant de périls à tout propos 
Ne trottbteroient pas leur repos J 
Ny ne s'y feroient pas capcivef 
Taat.de ces petites mifivca > 
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Qui d'ailleurs , comme de Paris » 
Y vont à Pinfccu des maris. 
Aufli n'apprehcndcnt-ils gucres 
Toutes les bandes adverfaires: 
Et fans doute dès qu'il aura 
Voftre dépefche , il partira. 
Déjà refift-il Ton entrée 
Dans cette paifible contrée , 
Où fa maman par fon difcours 
Se vante d'alonger mes jours ! 
En cas que la bonne déeilè 
Se fouvienne de fa promeflc » 
En mer on merérigera. 
Ou Thetis m*cn éconduira. 
Dieu fçaît fi je la rendray belle t 
Et comme luy pour l'amour d'elle t 
Hors du pair des autres ruiiTeaux i 
Dès faint Clair portera batteaux. 
Qu'il s'y prendra de perles fines t 
Et de belles conques marines î 
Ne voulcx-vous point m'obligct 
D'y venir par fois navigcf ir 
J'y feray le premier pilote 
De toute la gcnt matelote ; 
Et la regiray de façon , 
Qucjs'ils prennent un beau poiifon » 
Dès l'heure il eft afîei croyable 
Que je l'auray dcffus ma tibie.^ 



\ 
\ 
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Mais deqooy voti&fây-Je icy cas ^ 
A propos vous n'en mangez pas*. 
N'importe > cette mec nouvelle 
A vos yeux feca toujours belle» 
Vous y vesrez nos tavemier» 
Devenus experts nautonniers ; 
£t limours mefnie & (es rivages» 
Si peu £imeux par les naufrages » 
Combler Tes manans de trefors 
Qu'on ne voit point aux autres portt» 
Mais cecy n'eft qu'une chimère 
Dont entre nous je defelpere : 
N'allez pas il toft vous fournir 
D'aucun batteau pour y venir i 
La dépenfe feroit trop grande ; 
Attendez que je vous le mande*' 
J'ay peur que cette diéïté 
Ne m'ay t pas dit la vérité ; 
Et que Ton eau » quoy que divine » 
Ne vaille rien à ma poitrine» 
£n ce cas là point de quartiei > 
C'eft trop àbufé du métier» 
Par moy derechef enterrée > 
En veilale deshonorée , 
Quelle fafTe efiat hardiment 
D'en avoir jufqu'au Jugement^ 
J'empefcheray bieifc qu'elle (brte* 
Pourquoy me ttomper de la ^oxxe^ 
^ . Je 
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, Ye m'en fçaùray bien re({èncir« 
Eft-ce aux deeilès à mentir ^ 
Cependant, d'Qn zèle ilnceiiie » 
le Cuis toujours à Tocdinaire.» 
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J E fongeob cette nuit que, de mal conTamé ; 
Cofte à cofte d'un pau^ire on m'avoît isiiipné ; 
Et que»n'eii pouraot pas foufiirir le roifinage » 
En mort de qualité je luy tins ce laqgage : 
Retîre-toy , coquin ; va pourrir loin d'icy : 
11 ne t'appartient pat de mVipproçher aînfi» 
Coquin , ce ne dit*il , d'une arrogance extreCne ! 
Vacher cher tet coquinsaiUeur^oquintoy-mefinci 
Icy tout font égaux \ )e ne te doit plut rien : 
3e fins fur mon fiimier ^ comme tof Tuf le dcq| 
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LACOMTESSEDE LASVZE. 



M. 



.Ad AME la Comteilë de la Suze^ Càl- 
TÎnifte ) fille du Maréchal de Châtillon^ a au- 
tant fait d^honneur à la Poëile Françotfe par 
fon efprit & par fa qualité, que par fon fexe« 
Elle époufa en premières noces le Comte 
d' Adinchton ï feigneur EcoflTois ; & en fé- 
condes , le Comte de la Suze de la Mal- 
fon de Champagne» On dit que fon mari 
ayantconçû de la jaloufîe contre elle , eut 
deifein de l'emmener à une de (es terres ; 
mais qu'elle s'étoit faite Catholique pour 
éviter d'y aller. C*eft ce qui a fait dire à la 
Reine de Suéde , que Madame de la Stqe s^i^ 
toit rendue Catholique , pour ne vmrfon mari^ 
ni en ce monde , ni en l'autre. La déiiimon ce- 
pendant dans laquelle viyoit Madame 1« 
Comteife de la Suie avec fon mari , caufèe 
par fon changement de celigion , ou par la 
jadbufie continuelle de celui-ci , infpia le 
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deffein à Madame delaSiqe éeHs dcmarierj 
pour lequel Cijet elle fic.o{fiir à fcHi jnari 
TÎngt-cinq mille écus. Le Comte âelaSu^ 
y confentit : & après plusieurs jugemens ren* 
dus en différens Tribunaux, le mariage Bit 
jCafle par arrêt du Parlement. Ondifoit à us 
des amîs de cette dame^ qui ^'étolt mfr- 
lé de cette affaire , qu^il a voit fait jterdre i 
Madame delà Su^e cinquante mille écus.: 
car non feulement elle eût confervc les 
yîngt-cînq nulle écus qu'elle avoît donnés i 
fpn mari i mais il lui eujt donné encore 
vingt-cinq mille éciis^pur le défaire d^ellc* 
JEUc eut toute & vie le.coçur auffi galant que 
refprit. On a fait ces quatre vers Latins à ùi 
louange , qu'on attribue à M. pieubet : 

Qua Diajuhlimi rapmirper inanîa cumt i 
' Al Juno ? anj^allas f nàm Vems î^fa, veidt CJ 
$\gmus ir^fisiài^ Jwio iJLfcripta » Minervaj;, 
SiJ^e^tsoCMtoSjM<!iterAmoris€rkm 
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DE LA SUZÉ^ 
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_ Elle & fage Daphné , merveille dé nos jours jj? 
Que foutes fes vertus aceompagncnt toujours ^ 
Et qui connois fi bien leurs grâces naturelles , 
Que tu ne prehs jamais leurs phantômes pour elles J 
Illuftre * chère amie , à qui dans mes malheuri 
J'ay toujours découvert mes fecretes douleurs ; ^ 
Qui fçais ce qu'un mortel doit dcfirer ou craindre ii 
Et qui ne blâmes pas ce qu -on ne doit que plaindre ;» 
Ecoute mes ennuis ; foulages-en le fais. 
J'ay bien plus à te dire anjourdHiuy que "jamais : 
Et tcffprudens confeîk, tant de fois fàlutaires , 
Ne me fçauroient jamais cftrc plus neceflàircs. 
Déftnds ma liberté , ma Daphné : je combatr 
Un i>icu dont i'ay fouvcnt mépxifé les appa*,. 
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Qui , ÏJitCé de me voir infen/îble à Ces charAief» 
A prîf pour m'aflêrvir fci plos piniTantet annas* 
Ah ! qoe )e rappréhende avecque tant d'attraits l 
Ceft le Jeane Tirfis qui lui fournie det traitt ; 
Tiriif , de tous les cœurs le charme ioérîtable ; 
*XirÛM f en ^us reluit tout ce q«î rend aimahle ; 
Et dont le del , prodigue à verAlr (es trefors » 
Ke forma ^ue trop bien Se l'erprit & le corpc» 
Ce mérite pourtant > dont la force eft û douce , 
N'eft pas le Teul fujet des foupirs que je poofliè : 
Avec du quaUtex >e Taufois eftimc $ 
Mais je n'aimerois point , s'il ne m'avoit aifflé« 
Pour tout autre que luf Je ferois invincible: 
Harnais autre que luy ne me rendit fen£ble« 
Et ]c ne croyois pas l'Amour contagieux» 
Lors que , ians y pen&r , je le vis dans Ses ycrxu 
D'un péril û charmant mon ame fut furprKe > 
Et dès ce premier )our craignit pour (à franchise : 
Mon courage orgueilleux alors fe démentit , 
Et mon cœur foupira des maux qu'il preflèntit» 
Il a par mille efforts tâché de fe défendre : 
Mais je fens bien qu'enfin il eftpreâ de fe rendre» 
Et ma foible raifon , dans ce mortel danger , 
Se trahit elle-mefme , & fert à m'engager* 
Si mon repos t'eft cher , fi ma gloire t'efl cherè» 
En l'efïat où je fuis , dis*moy , que dois-je faire l 
Quand je croiray Tiriîs plus fort que n^on deYoir j 
Me Êiudia-t'il léfoudre à uSki de le voir { 
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%€ pàf une fierté dont le peniier me tue » 
I>ois-4e priver mes yeux d'une fi chère veue î 
Mais , Dieux ! ce ne feroic qu'une vaine rigueur i 
% ne puis , ni ne veux l'arracher de mon cœur* 
delas \ en tous endroits tu fçauras que £iil^ ceâe 
Cet aimable garçon m^ to^caente & me prefiè» 
Xes Amours diligens à fbrvir Ces deârs , 
'A toute hettre,eA tous Meux » m'aportent fies foApir% 
M'ci^rîment fes ennuis»(ê&tf anfpons & (es crainte^ 
Et d'an air languidànt me redifent tts piailles ; 
£nfin il fuit par tout la trace de mes pas, 
£«^ je le trouve même on je ne le vois pa& 
Quand )'e(pérois encor die Vofter de mon ame »' 
Souvent , dans le defir de furmon^er & aime > 
îl'évitois fe^egards comme un charge fatal; 
Car on m'avoit bien dit qu'Amour étoit un mal» 
lidaii, aimable Daphné, j'avois beau m'en défendre^ 
CesfubtilsenchanteursrçavoîeK bien mefurprendceft 
Et c'eft ainfi qu'Amour , renverfant «lei projet» » 
Va réduire mon cœur au rang de Tes fiijets* 
Dans un fi trifte ef^at , de mon fort incertaue » 
Ah ! que i'ay dit de fois , en rêvant à ma pexnei 
Defirable repos, aimable liberté , 
Unique fondement de la félicité. 
Sans qui l'on ne vit pas , pour qui chacun foupire » 
Faut-il donc qu'un tyran ufurpe votre empire i 
Qu'il me falTe oublier vos charmes les plus doux } 
£t que fesfeuU tourmeAi me plaifent plus que vouil 

YW 
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Faut-il que }e m*txpotit \ ces efprits tkyem « . 
Qui ne tonnoiflênt pas les amoureux xnyfteres » 
Qui* répandent fur tout leur venia dangereux , . 
Et ne/^auroient foufFrir ce qu'on n'a pas pour eiohi. 
Et qui pis eft , difois-je , hélas ! û je m'engage > 
Peut- être un jour Tirfis, infidèle & volage ,f 
Fera dedans mon cœur naître autant de foupirf . 
Que i'auray pris de peine^ flater (es defirs* 
On fçait de cent beautés les triftes avantures;. 
£t l^cmpire amoureux eft rempli de parjures :. 
C'eft ce que j'oppofois à fes plus doux poifons* 
Mais l'Amour eft plus fort que toutes les raiibnsi 
Le Deftin veut que j'aime ; il faut le fatisfaire* 
Je n'y refifte plus ;-hé , qu'y pourois-je faire K 
Ces maiftres dçs mortels , les Dieux lui cèdent blen« 
1es«oBfeiis Croient vains, Daphné 9 ne me dis rieo| 
l.aii&>moy foùpiref* Ma peine eft iàns remède . 
Ido» coeur eft trop charmé du feu qui le pofiede ^ . 
Vac douce langueur occupe mes efprits» 
£t perdant tout efpoir , ma Daphné , je t'écris » 
>}on«pour chercher la fin de mon tourment extrénu^ 
Mais poiir me fatisfaire , en te diAmt que j'aime* 
Si tu blâmois un mal où je vois tant d'appas », 
plains une malheureufe , & ne l'accuTe pa«» 
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Printemps rappeUoit les amouretnc clèfîif^ 
£t b'rilloit dans Ton char poufle par les Zcphirs ; 
Suivi d'un douxconcert ^3t couronné de rofè y 
Il exhaloic dans l'air les parfums qu'il compofè %. 
£t. coûte la nature , en un rfcfie appareil", 
jLanguiflbit doucement dans les bras du (bmmeil|^ 
Quandla Bergère Iris , en rêvant à fa peine , 
I^'ùne mourante voix , près les bords de la Seûie £< 
Exprima par ces mots le feu qui l'animoit, 
£t j^u'èlle femoit mieux qu'elle ne l'exprimoit r 

KoiRES filles dts nuits « douces Se cfieres ombre* J, 
Je cherche un fur afyle en vos retraites fombres* 
Couvjez bien mon ennuy de votre obfcurlté > 
La douleur que je fens redoute la clarté : 
Et (î je vous fais parc dé mes peines fecrette^» 
C'eA parce ^'onf^ait bien que vous êtes difcrettest 
Ecoutet donc mon mal , & plaignez mon tourment: 
Jje le veux confulcer avec vous (èulement* 
IJne douce furpriiè , un défbrdre agréable >. 
par une émotion qui nfe(l point exprimable ». 
^Uume un feu fecret dans le fond de mon coeur « 
Qui le touche & l'agite > ôc s'en rend le vainqueairf ' 
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Ctù là que , triomphaDt de mon ame Servie | 
Il unit fil chaleur à celle de ma vie ; 
Bt que , par un aocèt qui m*eâ délicieux , 
Il produû la langueur qui parott dani mes fenu 
Maîa parmi ce torrent de tourment & de flime ^ 
Je ne if ay quoi de doux fe coule dans mon ame ; 
Je trouve tant d'appas dans mon propre malheur i 
Que \t ne puis juger û c'eft joye ou douleur : 
Helas ! je n'en fçay rien : toutefois il me femble 
Que ce pourroit bien être & l'un & l'autre enlèmble^ 
Et tout ce que )'cn f^ai » c'eft que j'ai vh Tirfis ; 
Qu'avant que de le voir , j'avois moins de foucis ; 
Et que depuis ce jour j'ay toujours eu dans l'ame 
La peine « la douleur, la triftellc , & la fUme» 
Rien ne me divertit ; je ne dors point la nuit ; 
J'aime la folitude , & le monde me nuit ; 
3e ne fçauroit penfer qu'aux peines que j'endnrej 
Je prens même plaiHr d'irriter ma bleiTure ; 
J'entretiens des penfers que je devrois bannir $ 
Je pouflfe des fanglots que je veux retenir ; 
Lors que l'on parle à moi , je ne f^aurois rien dire | 
Je rêve , je languis , je pleure , je foupife ; 
Au feul nom de Tirfîs je change de couleur ; 
Quand il eu. près de moi, j'ai bien moins de doiH 

leur ; 
Si-toft qu'il eft parti , je ne fuis plus la même* 
D'où vient ce changement 2 N'eft-ce point %wji' 

X'aine 2 
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iCe Dieu que )e fuyois a-t'il furpris mes fens i 
Et û ce n'eu Amour , qu'eft-ce4onc que je hns i 
Voilà tous les tourmens qu'on fouffre en Ton enipir^« 
Je le connoiflbis bien, mais je n'ofois le dire | 
Et mon cœur , qui fentoit ce beau feu s'élever ^ 
Vouloit bien le foufirir , & non pas l'avouer* 
Il feignoit d'ignorer le mal qui le poilède. 
De peur d*être obligé d'y chercher du remède | 
Il faifoic un &cret du nom de fon vainqueur « 
De crainte d'alarmer la honte & la pudeur* 
Enfin ce malheureux , qui n'ofoit pas fe rendre « 
S'entendoit avec lui pour sy laiiTer furprendre» 
Mais â , par un excès dont il fut prévenu , 
Il ^n eut de la honte après l'avoir connu ; 
Aujourd'hui qu'il connoit tout ce qu'il a de charmef^ 
H trouve de la gloire à lui rendre les armes* 
San£;lots entrecoupez , foupirs mourans & doux » 
£nnuis,tranfports,langneurs,je m'abandonne à voui^ 
En vain )'ai combattu votre pouvoir extrême : 
Puis que vous me forcez de confeiTer que i'aime f 
Oui , ma bouche , après vous , va le dire à fon touif* 
3 'aime ,d: ce que je fens ne peut être qu'Amour* 
Ne vous étonnez pas , ombres triftés & vaines > • 
Si j'ofe découvrir le fujet de mes peines* 
$i vous voyiez Tirfis , fans doute il vous plairoit » 
Et malgré vos froideurs il vous enfiammeroit* 
Amour eft dans fes /eux , il eft dans fon langage | 
|l aime » il fait aimer 5 fe peut-il davantage { 
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H ne fôroi» jamais que dés dê(!eîiirheureur* 
Ah ! l'en m'avoît bien dit qu'il étoit dangereux l 
l:r^<inneur de nos hameaux ,. ia divine Climene, 
Au foîr que nos troupeaux paiflbient parmi la plaine^ 
Voyant qu'il m'abordoit , me vint dire tout bas : 
Si vous craignes d'aimer , ah ! ne l'écouteï pas : 
Son adreflè en cet art n'eut jamais de pareille i 
U fçoit comme on attire une ame pat l'oreille* 
Fuyez > fuyez , bergère, un fi mortel hazard» 
Je ne fçaurois , lui dis>je , il eft un peu trop caid^ 
Heks ! il étoit vrai : mes forces me laiflcrenr , 
Et tous les traits d'Amour enfemble me biefiërent| 
Un agréable trouble , une douce langueur 
Surprit en même temps & mes fens & mon cceorw 
'Ait lieu de repouifer cette atteinte imprévue ,- 
De luinnême ir s'ouvriiau ]^oift;n qurle tue* 
Chère & parfaite amie, ah ! û ton amitié'. 
En prévoyant mes maux , en eut quelque pitié ^ 
Tu devois me donnerun avis charitable 
Avant que j'euffe vu cet objet redoutable* 
O'toi , dont les amans n'eurent tamais de paix| 
Et qui donnes fouvent ce que tu n'eus jamais» 
PouE punir ta malice , orgueilleufe Climene 9. 
Puiûe-cu quelque jour (tntir la même peine S 
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£nsers ou l'on fe plaie , efpérancet Butti&fà 
IDouces émodons , langueurs délicîealès , 
I>e^ablec tranfports , agréables foi|pirs« 
Où Pâme s'abandonne avec tanc de plaifirs f 
Qa'4tes-Toas devenus-,. charmes incomparables f .' 
C^omme vous écteatgrandsjque n'éticz-vousdurablei! 
Belle âc fecrette paix d'un amant bienheurenz^ 
l^{e leviendrez-vous plus dans mon cœur «moureux^ 
Le Dieu qui vous fitnaxtre eft eou^urs dansmon jimoi 
Mais , s'il la brûle encor de iâ première flâme » 
Je ne 1'/ reflèns plus par ces beaux moHvemeoa 
Qm l'élevoient fansceiïê à de« ravilTemens* 
~ Helas! qu'il eft changé , le cruel que j'adore 
^n ftu , qui m'animoit , k préfenc me dévoie* 
Au(n je n'oâce plus fur Tes fameux autels 
Que des larmes de (ang & des foupirs mortels* 
U n'a plus les atcraits^a'il avoir de-coûtume » 
Et toute (a douceur (è change en amertume» 
fms qu'il me perfécnte & la nuit & le jour« 
Puis qufil n'a plus d'appas, Amour n'eft plus Amcmtij 
Ce Dieu doux & charmant » qui fit toute ma joye^ 
pçyiei^ un fier démon à ^ui je liiis en ^oj^e.f 
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Et bien qne fii rig;iiettr m'accsble de malheun ~; 
Je chéris tout de lui , juTqaes à mes douleurs. 
Mon cœur derrait for tir d'uo û rude elbUvage; 
Mais ce fbible captif n'en a pas le courage* 
S'il fonge à s'affranchir , il feat qu'il ne le peut; 
U combat , il lé rend , êc ne f^ait ce qu'il veut. 
|4é TOUS irritex pas du tourment qutme preHê : 
J'en accufe mon Dieu fiins bUraer ma Déeilè ; 
Quoiqu'on tienne par tout , ol^et brillant & doux^ 
Que fe plaindre de lui , c'eft fe plaindre de rons» 
Mais ie ne pois vous faire une ffgrande oSénCe > 
Bien qu'avec lui vos yeux femblent d^ntelligence» 
Kon > f e ne vous veux point reprodier mon ennui ; 
Mais^c m\idf éflcrà vous , pour me plaindre de Ini^ 
Ecoutn , belle Irîf , la rigueur , rinjuftice » 
L'étnmge cruauté , la gêne Se le fupplice 
Qu'exerce deiTus moi ce jeune impérieux ; 
Et faites , s'il fe peut , qu'il me traite un peu noôeafif 
Il me bit reâentir les cruelles atteintes 
De ce qu'ont de Hcheux les-foupçons & les craintes 
n gliilè dans mon coeur un horrible ierpent» 
Dont ie venin fatal dans le cœur té répand, 
Traverfe le repos 6c des fens 6c de Tame : 
Il y porte la glace au milieu de la fllme | 
Et leur antipathie y canfe des combats 
Qui font languir ma vie , de ne l'achèvent pat : 
Par des phantdmes vains qu'il me forme ikna ct& j 
U croire ma raifon , allarme nu tendrefie ; 
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lÈnfiii ce fier vainqueur , après m'avoir fournis , 
M'expofe à la fureur de tous mes ennemis. 
Je devois vous cacher ce qu'il a de fevere , 
Par l'intérêt que fUiqu'il puitfc un -jour voni pUtH 

rc. 
Vous celer fes dé&uts , & parler feulement 
I>e ce qu'il a de doux , d'aimable » de de charmants 
Mais déjà mon fîlence , ô beauté que j'admire » 
Vous en a plus appris que je n'en f^auroisdtre* 
Vous m'avez v& cent fois languiflânt & rêveur » 
Pâle , trifte « chagrin , & de biiarre humeur » 
Oblèrver vos regards , votre air , votre lang^ j 
£t ne rien eiq^liquer qu'à mondéûivantage » 
$ans mcRivement , (ans voix , nefaiÛAt qu'écoutetf^ 
Mécontent près de vous» iâns pouvoir vôm qui!) 

ter, 
Faifimt le fatisfait an fort de ma trifteflê, 
Le defintéreflé lors que tout m'intéreflè > 
Et feignant bien fouvent avoir de la froideur 
An moment que je brûle «vecque plus d'ardentt . 
Sont-çe pas les cfiêu d'une douleur inortelle t 
Devinet > belle Iris ,_ comment cela s'appelle* 
Sais doute vous direz ^ue c'eft être jaloux : 
Il eftnrcai , je le fuis; mais ce n'eft pas de votif* 
Ne vous en âchez pas , trop aimable «"^"*«*'nft # 
Non , ce n^ pas de vous; ce n'eft que ifi ma petB6« 
Je If ay que vos captjK n'ont ni trêve ni paix , 
Çynt tomâitesibufiv, de neibuffi^tx jamaii^ 



%i6 La C. DETLA SXJZB, 

yo<<rêgairds font -mortels, leurs coups fcnxrèSaêfi. 

cables $ 
En AiTant <les amams , ils font des miferables* 
■Je ne fuis point jaloux dubien.de mes .rivaux ; 
Mais je ne puisfouffrir qu'ils reiTcntent mes mau& 
Je ne vftux point ^u'on^m'aide à fupporter meschâ- 

•nes ; 
Xeurmal accroît mon mal, Scieurs gènes. metgl-! 

-nes» 
Helas ! c'eft bien afin deToafirlr mon enniil. 
Sans être tourmenté par les malheurs d'autruî. 
B«aux yeux démon Iris, vives fourcesde flâme; 
Ne portex plus vos feux ailleurs que dans mon ame* 
l.Je«on(cns ^languir fous votre dure .lol$ 
*-Mais'4ie faites de msil à perfonne qu'à moi. 
Ah ! il pour rintérct & rhonneur de vos-charmes^ 
Il faut que vostiutels foient afrofés de larmes 5 
S'il leur .faut desrefpeâs , des foupirs & des voeus.^ 
Si vous prenez, plaifir que l'on fouffire.pour eux; 
J« yous fatisferay, beaux yeux : car il me femble 
Que feul i'endute aflèz pour . tout le mon4e eniênhi 

ble. 
ïe fuis marri de-jvoir que d'autres moins toutheSR 
A votre divin char veuillent être atuchext 
Ijts uas font travaillexd'un delîr de la gloite 
' De voir graver leur nom au Temple de. Mémoirç( 
D'autres peur des tréfors ont un avet^le amour; 
1( 4'-ftuues aiUx.AeulS«ur« font une yjÛAacQiiir,9 
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Seliditê à qai voudra cette peine importune :* 
Je méptiCe grandeurs , & richeilè y,Sc fortune ; 
Et ne veux^ belle iris , que difputer à tous 
L'bonneocde foupirer&^ileinourir pour vous* 
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lERS & foible BUifiMH quipar dé vains combacl > 
Cho^ociitt paffiom » À- ne Us détruis pas , 
Ne: metoarmefixe^liis ^ces forces font bornées ^ > 
£t l'oâ nechan^ pointlTonlf e des deftiaées $ . 
EHles font ^ leur<gj:é. le vHud^ nos jours > 
Et forment dans le ciel les iMBuds.de nos amour?; • 
Tviij^àis bien^ttc monc<siur»{>pur fe vaincre lui<< - 

i Àeme, 
ï'oppc^ jOiUtt foi»aiif Pieu t^tii veutque j'idme : ' 
Mats quoi^'oo pnUfe dire au mépris de fes loif %* 
Aimer , ou n'aitaes paa , A'eft pas de notre choixt* . 
A IJEttf^lM^^Otfvoif il ^apt enfin (t rendre* 
Un ffiori^.iNtfltse^n ]>ie^pour^<M|-il fedefcçdreit' 
Je lViy<)VIÇfP^tfilsi<«}d<»^erei|x pouvoir,. 
Bar les plus grands eâbrts qu'exige le devoir* ' 
L'elprit enfin laâîEd'uBc/i rade guerre. 
Une nutc qui , voilant*lea iK^teide la terre » > 
Sembloit n'avoir éteint la lumière du )our 
Que pour favorifer les defleins de l'Asiour ; . 
ZbiiMlK- X 
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Et qat , chaflknt du cœar les î]ii|tortuneff craîncdri 
Mettoic en Ubçné les foupirs & les plaintes s 
Je difoit , près des bords d'un bois délicieux • 
Qui m'ôtoic aox regards des aftres enWeioc» 
Qu'un mal qu'on trouve doux met du trouble danl 

VmtX 
Et que d'un feu qui plaît aifément on s^eniUme! 
Helas ! que dans l'ardenr des plus preflàns deiin, 
La P udeur à l'Amour dérobe de plaiiîrs » 
Tiriis ! & que fouvenc à tes àtûts rebelle 
Secrettement mon cœur a mnrmnré contr'elle ! 
Que tes cfaarmans appas ont fur moi do pooYoir ! 
Et que dans cet état je craindroii de ce Totr ! 
Je croyois que les vents emportoient mes parolet | 
Ma is , las ! je me flatois d'efpérances frivoles. 
Quelle fut ma furprife l & que devins-îe » 6 Dietsi 
Lorfque foudain Tirfis vint s'offrir à mes yeux ! 
Je le connus, malgré les ombres infidelles» 
Douces auparavant , en ce moment cruelles , 
A fil taille divine » à tetiHr fier ic doux , 

Îui furprit tant de cœurs , & fit tant de jalouK j 
ce charme fécret qui it naître ma ftlme ; 
^(jiis Je le cottwu tfieoxiMi trouble de 
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RisTCSSE, ennui, chagrin» langueur, mé- 
lancolie, 
Troublerez-vous toujours le repos de ma vie i 
A toute heure , tn tous lieux, fentirai-je vos coupt^ 
£t ne pourrai-je pas être un moment fans vous? 
Je-viens dans ces deferts chercher la folitude » 
Où feule , loin du bruit & de la multitude , 
Je puiilè en liberté dire mes fentîmens* 
DtièrtB , fojrez témoins des peines que je (êns* 
I^'efprit tout a^té de nouvelles allarmes , 
Je viens ici cacher mes foupirs & mes larmes ; 
Comme aux feuls confîdens de toute ma douleur» 
Je viens vous découvrir lesfecrets de mon coeur* 
JLe chagrin me dévore ; & mon ame abattue , 
Sans force & fans fecours , cède au coup qui la tue i 
Je foutfre , fans fçavoir ce qui me fait fouffrir ; 
Je cherche , mais en vain , Us moyens de guérir* 
Hélas ! tout m'eft fatal , tout fait mon infortune $ 
^Toutce qui me plaifoit, aujourd'hui m'importune: 
Mon efprit , accablé fous de rudes combats , 
Confidere fa peine , & ne la comprend pas ; 
Pe mes yeux languifTans un éloquent filence 
En dépit de moi-même , explique ma foufirance : 
Je n'ai point de repos , ni la nuit , ni le jour» 
Hela« ! d'où vient mon mal 2 N'eft-ce point de l'A- 
mour } X ij 
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Je ne puis voir Tirfis que Je ne (ois émeiie f 

Je rougis de paroicre interdite à. (à vue ; 

En fa mine , en Ton air , en chacun de fes traitf g 

Jlfr trouve des appas inconnus &. feccetsy 
Le feu de fes regards , par qui fon cœur s'expli^fle^ 
Etincelle de)oye , &me laxommunique :■ 

,Quand )e ne le vois plus».ô Dieu Lquelchangemeni^ 
U étoit mon plaiiîr, il devient mon tounnent* 
Pai^s le trouble fâcheux que l'abfence me cauiiè 3. 
Ma raifon incertaine à foirmême s'oppofe ; 
L'objet que)*ailaiiré ne mefçauroit laifler ; 
Touf les autres objets ne le peuventchailèr» . 
Inceilâmment Tiras occupe mapenfée ; 
Sans le voir y je le vois ; & mon ame blefl*ée. 
Se trace nuit & jour ce phantôme plaifant; 
Quoique loin de mes yeux , il m'eft toujous préiélit^ 
Un tranfport tout de flâme éclate en fon vilage j 
Samajefté me plaît, & fa douceur m'engage ; 
Et ce je ne fçai quoi^ qu'on ne peut exprimer ^ 
M'a, plus de mille fois confeillc de Taimer.^ 
Je fuis cette belle ombre * & je veux m'en défendit 

■ Mais par tout je la voi . par. tout je croi l'eixcendiei 
Trop aimable Tirfis». pourquoi mal à propos 
Etaller.tant d'appas , dr.troubler mon repos ï 
Veuxr-tu. vaincre mon coeur autrefois invincible } 
Veux- tu rendre mon coeiu: à. tes larmes fenfible ? 
Mais que disrje ? peut-être enes-tu pofTeflèur ^ 

XcpkiVTc eû-ril vaincu , ,£e*^'fti^f ^s-cu. valn5[ueiic>- 
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fielts 1 )e n'eo^fçal rien ; i'îgnore ma dé^tiite» 
Peut--€ue en ce moment ta viâoire eu p.arfaite« 
3^ous \pus êtes r mon coeur ,. révolté contre moi-»' 
£t vous m'abandonnei pour fuivre une autre loî|> 
Vous cédez, aux ardeurs d'une flâme inconnue* 
Kigoureufe fierté, ^u'êtes-vou» devenue t 
Que deviens-)e moi-même l& ^el eft le pouvoû^ 
Qui-me force à fortir des règles du devoir ï 
Quoi i céder à l' Amour l Quoi! manquer derourage-i 
Quitter ma liberté pour un rude efclavage t. 
Sou&Lr qu'un fier tyran» iâns avoir. combattu» 
Triomphe malgré moi de toute ma vertu l 
Non ; je me veux défendre , & fbutenir ma.gloir<;|. 
Des mains de mon vainqueur arracher la viâoire |v 
La raifon & Tbonnour me l'ordonnent ainfif 
Tout le veut ; je le dois » & je le veux auHi» 
Mfis que dis-j^^ ô grands Dieux ! je parlcen lAi 
fênfée* j 

Foibles raifonnemens , fortez dé m^ penfée r 
Maââme vous dément ; & mon cœur a.ujosrd'hii} . 
Se, foumet à l'Amour , & ne connoît que lui* 
Hélas , qu'il eft changé l Je le cherche en lui-même; 
Mon coeur n'eft plus mon coeur 3 il fuit l'^objet qu'il 

aime ; 
^'our lui Xeul il refpîre » il confent \ Tes voeiK i 
U foupîre , il languit , il brûle de Tes feux* 
l'en rougis de dépit ; ma vertu s'en oflenfe*' 
f^ttoi ! ^te a^ laifQB fç uquyç i»n» puiflWj^i' . l 
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Quoi ! ma noble fierté s'eft roumiiè ï (bn tour 1^ 
Il ^loic , ou mourir , ou furmoncer rAmonr : 
Il iklloic conftamment combattre pour ma $ioii 

Remporter fur moi-même use illuftre viâoire » 
Etoi^er cette ardeur dont mon cœur eft épris» 
Et pour tout dire enfin» réfifter ^ Tiras* ••••• 
Réiîfter à Tirfis ! Mais , Dieux î eft-il poflîblc ? 
!Pottrrois-ie vivre , bêlas l à (es vaux infenfible 2 
Ah , cela ne fe peut , il n'y ï*ut plus pcniêr* 
L'amour qu'il a pour moi ne fçauroit m'ofiênlêr| 
Il m'aime avec refpeâ z Sc]t puis laos foible^ 
Ecouter fes foupirs , répondre à Ta tendreflê» 
U (çait que la vertu peut engager mon cceur s 
Il fjpait l'art de fléchir ma iêvere rigueur ; 
Et ménage avec foin ce moment favorable» 
Qui le peut ^re aimer autant qu'il e& aimable* 
Que &t charmes font grands ! Que fon tranfporc eft 

doux » 
iQÎumd U dit ie vous aime > ft )e n'aime que Tons ! 
A «es mot$ il foupire i & fes yeux plcjns de fiame 
Srftlent du feu fecret qui brûle dans fon ame s 
Us font paffionnei» ils ont de la douceur: 
Xeurs regards , où l'on voit la Joie & la lançnenr ^ 
Me difent fans parler qu'il craint & qu'il efpere* 
D'un vifiige trop fier , & d*un air trop (èvere » 
ÎJe voulois éviter ce charmant entretien , 
fx àipkw d'ignprer ce que )e fjpavois biea» 
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Ht parlex )^\us , TirGs , de peia^ & àt martyre ; 
Efperez ; je vous aime » enfin je Tofe dire i 
Je reçois votre caur , je reçois vos foupirs ; . 
Unxiibnj notre flâme , unifions nos defîrs > 
Contentons notre ardeur ; laiflbns parler l'envie^ 
JouifTons des plaiârs les plus doux de la vie ; 
Et pour me rendre htureulè» & pour nous relldio 

heureux y 
Aimons-nous, aimon»^nous , & cherifTons nos feux^ 
Th l'emportes , Amour i je cède à u puilfiuice* 
A^z & trop long^temps je t'ai £iit réiiftance* 
par ta force invincible ic tes attraitt puiâkiis « 
Ti| maitrifes enfin ma raiibm & mes ièns ; 
Je fléchis fous les loix de ton aimable empire* 
Puis qu'aimer , eft enfin tout ce que je defire , 
Viens triompher , Amour , de mon cœur & deflMi^ 
^SS^tit y honneur , vertu , tout fe foumet à toû 
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AuT-lL donc me réfoudre à m'éloig^r dfef; 
lieux 
Où je puis tous les jours adorer vus beaux jetai- 
Où )€ Us rends téoioins de mon cruel martyre » 
Où 4camaux ^'ils me font devant eux je (bupirei^ 
Je fonde fur ce poincmon caeur àtout^momtnt v 
ldai«»ie tire de lui des foupirs feulement 9 
C'eft tout ce que répond cette eiiclave 6déle >t 
^jOM même vos mépris entretiennent le ïele $ ' 
Voiià.comme.il s'explique,^ & comme il me repart^. 
Quand je le veux réfoudre à ce trifte départ* 
Donc inutilement le devoir m'y convie ;• 
3e ne fj^ aucois quitter monaimaUe Silvie* 
SLaifon » tous vos eâbrts font ici fûperflns ; 
iVoufl avez beau. parler v je ne vous entens plusk 
M'avex-vous dit qu'elle^ û parfaite Scû belle ; 
four m'ordonner après que je mc'éloigne d'elle l^ 
Et m'ave^vous*appris qu'il ti'eft rien ici bas 
Qu'on doive comparer x (iès.moindr^s a]^as ; 
Que » comme ia beauté, (k gprace eft admirable ;' 
Efifi8im'aYeï*>V9u< dit combien eUeeUaiinable,. 

Pour 
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^oar n*ètre pas d'accord qu'on doit aflèï aimer 
Celle que vous dUîez qui me dévoie charmer ; 
Pour m'oppofer les loix de ce devoir bizarre 
Qui veut que je la perde , ou que je m'en fépare s 
Et qui , pour m'cnlever hors d'un û beau féjour » 
£ft fans ceflê en querelle avecque mon amour } 
Mais ; hélas ! le Deitin eft de l'intelligence s 
U faudra bien fubir fa fatale ordonnance* 
^t$ plus heureux amans il a troublé la paix $ 
Et 6s ordres enfin ne fë rompent jamais* 
7e vais donc vous quitter , adorable SU vie t 
Et traîner loin de vous une mourante vie* 
Tout ces divers appas qu'étale le printemps; 
Ke pourront adoucir l'aigreur de mestourmenc i 
Toutes ces riches fleurs , que la nouvelle Flore» 
En ce temf^s amoureux , au matin fait éclore > 
Dont je verrai briller les merveilleux appas » 
iU>fent de vos beaux yeux , ne me toucheront pas* 
Rien ne pourra flater la rigueur de mes peines» 
On me verra penfif fur le boicd des fontaines. 
Accroître de mes pleurs leurs humidea trefors | 
On me verra chercher les folitaires bords 
Des ruifllèaux égarex dans les bojs les plus fofli*' 

bres , 
Pour plaindre mes ennuis deilbus leurs trifiei om« 

bres* 
Mais n'appréhendez pas qu'en me plaignant ainfî^ 
Aux Njrmphes de ces bois j'appresne mon foucy , 

Tmt U^. Y 
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Quemescuiriosr^etsyieur découvrant ma Éi^ 

fflè» 
Trahiffeot nuUfré moi les fhsreti de mon ame« 
Javuûs on ne fj^a vra mon mat par ce moyen j 
J'en parlerai û bat » qu'£ciia n'en fj^auxa lieiu 
Et ccn'eft paa ea^ore une petite gêne t 
Que de fou&ir beaucoup , & de cacber (à peines 
Mais outre tous les maux dont je Ans toucmeacé à 
P'un autre plus cruel mon c«ur tû a£;ité« 
Ce monftre (ans pitié » qu'on nomme Jalonne 9. 
De fiiHe^s (bupçons trouble ma lântaiûe : 
Je crains que mes riraux n'aillent adroitemeac 
Blâmer auprès de vous ce prompt éloigneaienu 
Ot|i » je les vob déjà tous tenir ce langage s 
Que le jeune Tiifis eft un efprtt volage $ 
Qu'il n'eft rien de fi fort qui puiflê Tarréter ; 
Qu*un. autre feroit mort avant que vous quitter | 
Que les loix du devoir n'ont que de foibles armes « 
Quand on cft retenu par de il puiflâns charmes | 
Que l'Amour t quoiqn'enfimt» eft m&s, réfolu. 
Et qu'il règne toujours d'un pouvoir ablblu $ 
Que Ton empire va jufqu'à la tyranie s 
Que chex. lui la raifon doit pa0èr pour manie i 
Et qu*il fe rend enfin plus difficilement 
Aux règles du devoir quand il fiât ion touri&enxf 
Vous fj^avex à quel point la haine peut attein- 

idre j 
Et p9c U YOtti joftH^û ffii bciivottp à craindre » 
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Sx de tant d'ennemis on me voit combattu* 
Un abfent eft bien foible , Se bien-tôt abbatta* 
Mais ceilèx , mec frayeurs ; vous offenfez Silvie ; 
£lle n'écoute pas le diicours de l'envie » 
•^He ne reçoit pas de fauilè impre^non. 
Et x\e peut ignorer quelle eft ma pafHon* 
Oénéreufe vertu , dont mon ame eft charmée i 
Aimable vérité , que j'ai toujours aimée» 
Prenez bien mon parti conte mes envieux ; 
I^ors qu'ils m'accuferont , défendet-moi comtr'eux{ 
Confondez de leuss voix l%folenpe importune : 
Je vous laiiïè le* foin de ma bonne fortune : 
Aâurez tous les jours ce miracle des cieux , 
Qu'Amour e(^ dans mon ame,aîniî qup dans Tes yeuxj 
Et qu'autant qu'elle paflè en attraits les plus belr: 

les , 
Je furpafTe en Amour les coeurs les plus £délec» 
Ne voulez - vous pas bien , objet rare & cfaaH 

roant , 
Que je laiiTe en fes mains le foin de votre amant I 
Cet appui près de vous relevé mon courage* 
Mais qui pourra me fuivre en ce trifie voyage \ 
Qui me confolera de ne vous plus revoir 2 
Hélas ! s'il vous plaifoit d'ordonner à l'elpoir; 
Qu'en cet éloignement fa vertu me confole » 
Il ne vouscôuteroit qu'une feule parole ; 
Ou , pour vous l'épargner , un regard gracieux ; 
U entend aflèz bien k langage des yeux. 



M« LAC. DELA SUZE: 

De grâce » expliquer-vous ; il eft temps de me dirç 
Si vous iiirez defléin qu'il vive , ou qu'il expire* 
Car fi TOUS ordonnex qu'il ne me fuire pas« 
Il faut en même temps me réfoudre an trépau ; 
Vous aurex même foin , fi vous youlex qu'il meure ) 
^e n'ai pu le pouToir de le furvivie une he wç« 




GILBERT. 
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iLBERTfnadf de Paris , Calvînîfie, Se» 
crétaire des Commandemens de la Reine 
Chriftine de Suéde , & bel 'efprit , a vécu 
dans le fiecle paffé avec quelque réputatiotté 
Ce Poëte a donné piufieurs pièces de Théâ- 
tre ; entr'autres » les Amours d'Ovide ^ Pafto^ 
raie héroïque en cinq aâes» ScEndimionf 
autre Paftorale en cinq aôes. Il compoCi 
aufli les Paroles d'un Opéra intitulé ks Pel« 
nés &• les Vlcàfirs dtVAmour , Paftoralere- 
prefèntée en 1672 > dont Cambert a faif 
la Muiique. Il a fait l'y^rt de Plaire, àl'i- 
mitation de r>4rt d* Aimer d'Ovide. Sa tra- 
duâion de quelques Pfeaumes fur les mê- 
mes mefures que ceux de Marot, a mé- 
rité l'approbation des beaux efprits de ion 
temps* 

Quoique Gilbert eût eu des emplob aA 
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fezconCdérables,il n'en devint pas pltEs 
fiche ; & (îir la fin de fâ yie il auroit paf- 
fé de triftes jours » fi Monfieur d'Her- 
vart, amateur des gens de lettres, ne lui 
^t donné un afyle Êivonble dans Ton hS^ 
tel âParif 9 où ii snounit rers liS^ 




GILBERT. 

STANCES. 
Sur le Printempsi 

A Madame la Conaeffi de Vûtaid^ 

X1/Ej> U b^uPrintemp^afiûra jjc4>e verte ; 
Qu'il trairne avEcque grâce en pompe ilau I4 

Et Vcnui dani un char,U ^rge découvene , 
Réveille le> oyièaus & Icun ù 



Lb Solcilgqui revient de k'Tcrrelduméei 
Kimehie Ici beaux jourt 0; les doueet acdeun \ 
Il > eomine un amant la tefte parfumée , 
Et tif»aà daatleiûiid'igtéiblef odeurh 



»j» GILBERT; 

Cs Dieu jeune & galand frife ik blon^ treîSê ; 
ït d'un œil» dont l'éclat nous produit les chaleur^ 
Kegardc avec aiçour la Terre (à maiftfeflè' ; 
£c de Su doux regards ne naiflent que des ileurf. 

ILa Terre • pour luy plaire» anili devient plus bell^ 
Elle pare fon fein avec les lys naiflans ; 
Etib monftrant fenHble à (k flâmeimmorteUe| 
J^ loir die le matin luy donne de l'encens» 

De la galanterie , & de ce feu vifible 
Dont ces parfaiu amans ont le cœur enâim^f 
Naift tout ce que l'on voit de vivant & feniible» 
Ce qui fait que l'on aime & que l'on eft aimé. 

Aussi tous les Printemps» & le Ciel & la Terres 
Par l'ordre des DefHns^fe font ainii la cour : 
Itau leur paix,!' uni vers feroit to&iours en guerre t 
Et tout moorrottjfaiM leur unonri 
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Contre VHyvtr dt 1 660 j qui fut fort bng^ 

VcUe cet Hyver eft incommode \ 
Qu'il fait icy de mécontcns ! 
Il n'eft pas en France à la mode y 
Alors qu'il dure fi long-temps» 

Il t tant fait tomber de neigei 
Qu'il gafte nos temperamens: 
Jl viole nos privilèges. 
Et nous prend pour des AU^Banf* 

'Qu'il aille dans la Mofcovie » 
Chex ces peuples couverts de peauxî 
, Qui» toujours yvres d'eau-de-vici 
Se font tii er fur des traîneaux* 

Nous deteftons dans cet empire 
L'Aquilon qui gronde toujours; 
Et nous aymons le doux Zephitç^ 
Et U belle faifon du Cours» 
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%14 GÎIBERTJ 



S 



M'A D m G AX, 

'A la Reyne à^ Angleterre» 



I ton auguile fill acquiert Iç nom ât Grandi 
S'il eft de Ton eAat le jufte conquérant , 
S'il fçait delTous Tes pieds Ces ennemis abbatre » 
S'il imite un héros qui nous donna la loy. 
Et s'il hérite enfin des vertus d'Henry (Quatre | 
11 n'en hérite que par toyt 



M A D K I G A L. 

A Iris» 

J E votdrois poftèder une grande riclieilê » 
I.es trefors de i'efprit 6c ceux de la Tancé ; • 
Faire voir fur mon teint la fleur de la jeuneflê s 
Avec celle de la beauté ; 
Avoir une iUuftre couronne « 
Btee^ue la fortune donne 
A fes pitH heureux-favoris : • 
Non pour eflre un héros in/îgne$ 
Mais feulement<«dar eftre digaq 
Pes faveurt de iafteUe Iiîf« 



Gilbert. »„ 
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MADRIGAL» 
A ApoUom 



'Urant mes jeunes ans , mes ardeurcinfenliSf^ 
Ont chanté les amours de Venus 3c de Mars ) 
Mais )e veux déformais occuper mes penfées 
A célébrer le Dieu des faifons & des arts» 

C'eft le père des belles chofes , 
Qui fait naiflrc le jour , les femmes , Se les rofe^ 
Sa voix, qui retentit dans le facré Valon , 
Aux fucceffeurs d'Orphée enfeigne Thannonie : 

Et le plus excellent Génie » 
K'eft ^u'unluth bien d'accord dans lesmaksd'Aijk^ 
pollon* 
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Gbmit la faine gloire» 

J £ fais peu d*eftat de la gloire 
Qui nous fuit dans la tombe noire : 
Le moindre crieor d'almanachs » 
Qui fjpait le beau fecret de vivre t 
Vaut mieux que cent héros de cuivra 
Faits de la main de Phidias» 



MADRIGAL A PHILI& 

Sur VArt i^aîmer d^OvUu 

V^Ette leâure eft fans égale ; 
Ce livre eft an petit dédale 
Où l'cfprit prend plai£r d'errer. 
Pbilis , fuivez les pas d*Ovide : 
C'eft le plus agréable guide 
Qu'on peut choiiir pour s'égarer» 
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MADRIGAL* 

^ une belle dame qui avoit une dent romputm 



L 



[A beauté d'Amaranthe eft une citadelle^ 
Où cous les cœurs font en prifon 5 
Ils ont pour garde la raifon , 
Et Tes beaux yeux pour fentinelle ; 
Mab à la barricade on voit un manquement ^ 
Par où peut s'échaper & Tamour ôc l*Ama|ic* 
Ce petit Dieu qui porte flèche 
A bien reconnu cette brèche : 
Et le )Our qu'il defertera » 
C'eft p^r là qu'il fe iàttrera» 



E 



MADRIGAL. 
A U R^m de Suéde» 

K fenrant cette Reyiie égale aux Amatonei j 
Je n'aura/ pas perdu fix ans : 
Car qui fçait donner des couronnes^ 
S fait bien faire d'autres preleos» 
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MADRIGAL* 

$3 lOi FUU qui i^moit une femme Jàuî le non d^A: 
lexis , & Vappelloit fin fenrueur* 



c 



I Hérissez Alexis \ l'égal de vons-mefine 9 
Et n'appréhendez point que j'en fois envieux : 
Aimez ce ferviceur tout autans qu'il vous aime; 
Qu'il baife voftre (etn , voftre bouche , Se vos ]reuz J 
Souffrez que mon rival jour & nuit vous careiXê $ 
Comblez-le de faveurs , mon aimable maiftreâè* 
Ne luy refufez rien qui dépende de vous» 
Belle Philis , je vous proteile 
Que je n'en feray point jaloux * 
£t me contente de fon x efie» 






D'ALI BKAYi 

\ Ion d'Alibray, natif de Paris, fil^ 
cPun Auditeur àts Comptes , & frère de 
VUluAre Madame Saintot qui a eu tant de 
part aux Lettres de M. de Voiture , a fait 
quelques œuvres de Poëfîe qui lui ont ac<^ 
quîs de la réputation» Il ayoit la raillerif 
fort fine , comme on peut voir par G91 
yers; 

D* A I I B R A Y, 
REVEREND Pcre Confitflcur, 
J'ay fait des vers de znédifatice» 
l. E Confesseurs 
Contre qui 2 

D'AlIBRAT* 

Contre un Profêllèar* 
LE Confesseur» 
La perfonné eft de conféquence \ 
Contre qui donc ^ 

D' ^ ^ I B R A. T. 

Contre Montmaur. 
ie Confesseur* ^ 
Hé bien » bien 1 achevez voue Cb/{/îtfor« 



zé9 D'ALIBRAY. 

Il fit encore cette Epigramme contre l9 
fntmcz 

c 

<Goiioii étant à table arec certains pédaiu , 

XJvà crioient & prècboient trop haut fur ht veOr. 

dange, 
hvf qui ne fonge alors qu'à ce que font Ces dent» 
faix U 9 paix là , dit-il; on ne fj^it ce qu'on mangea 

Il n'eut point d*autre emploi que celui de 
la Poëfle. C'étoit un gros homme ; ùl con* 
yfétÙLÛon étoit fort agréable » il a traduit les 
Lettres d*AntomoPereiy Espagnol , Minift 
fit difgradé de Philippe 1I« 
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G. 



S O N N È T» 



Ros & rond dans mon cabfnec. 
Comme un ver \ foyc en fa co-qiife > 
Je te fabrique ce Sonnet , 
Qui de no» vanîtez fe moque» 

Dequot (èrvenc ces vafîes Keux ^ 
Où l'un l'autre o» fe perd de vcue ? 
Ke (jpaurions-nous apprendre micuif 
A merurer aoftre eftendne I 

Dedans ce trou qui me comprend p 
Je fuis plus heureux & plus grand 
Que £)'occupois un empire : 

J*ATTAms de Tun à l'autre bout 5 
Et, «»ii m'cft permis de le dire»- 
J*y fuis un Dieu qui remplis tout» 



D*ALIBRAY-i 



SONNET. 



tv an cahînit en faillie çuefitfave M* te Duc é^jb^ 
guien j & çid q/ufquou cetiy de VaatKtnr» 



D, 



Edaks un petit cabmec 
Que je remplis de nu perfonne > 
Comme Diogene fa tonne , 
Je compo& en paix un Sonnet* 

, )ilAi$ quoy ! de ma clarté piemies^ 
Je ne me voy plu< éclairé i 
Xe Soleil s*eft-U retiré i 
Qui me dérobe la lumière l 

: Ah l je voy bien ce ^ui me nuit t 
C'eft un grand prince , dont le htuSf 
S'eii4éj«par tout fait e^atejidce». 

* Von bonlièur eftoit fans pareH r 
Fhlloit-il ^'un autre Alexandce 
¥inû aufli m^ofter mon ^oldli 
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\jFByEr auflî dott qu'uxtiQçent » 
Jeune- ift râfplsndiiTanse Aurore ; 
Ou pluflioft Soleil , qu'on ad<lre y 
Quoy ^tt'ii foie à peine nnlTant ^ 

Si toù)ottrs le temps favorable 
Fait voir tes attraits augmentes t 
iSerart'il rien de comparable ^ 
A tant jde nouvelles, beautex l 

Tes yeux , 4éi» remplis 4e Marnes l 
iManeest , pour foudsoyer.les âmes » 
Pes taks iî per$aiica & ii claîf s » 

Qu'A ton afped chacun s'eftonne , 
Comme au printemps > alors qu'il toilfi^ 
Et qu'oB void déjà des éclairs» 
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CHANSON. 



L 



I A Mère des Amouct 
Tensnt Tes grandHooit 
Pans fou fiege d'yvoire» 

Prononce à ùt gloire : 
A l'Amour on reiifte en vais S 
^ni n'aima jamais aimera demain* 

QUE nos ceeurs foSent content! 

A ce gay printemps-; 
Et que le plus fevere 
hke ùÔYt Se rcvêre ï 
A l'Amour on reiifte tn^nmt 
Qui a'aima jamais aimeta demain» 

Chaque chofe icy bai 

Reâent mes appas ; 
Et la terre eUe-meûne 
Rit au ciel qu'elle aime ; 
A l'Amour on refifte en vain; 
bai n'aima j anods- aûoera demain* 

l^B ciel • pour la voir mieio: | 
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•Ëc la trouvant £ belle , 

Brûle au/n pour elle : 
A l'Amour on reâfte en vain $ 
Çyà n'aima jamais aimers^ demain* 

A cet exemple heureux > 
^ Doit eAre amoureux 
Tout ce qu'en foy reflèrrc 
, Le ciel & la terre ; 
A l'Amour on refîfte en vain $ 
Qui n'aima >amais aimera demain* ^ 



C M A N S O N.^ 
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U l'as dit tout publiquement i 
Que tu m'acceptois pour amant» 
Adorable & belle Uranie $ 
Mais je n'y puis adjoufter foy : 
Et tu crois > auffi bien que moy ^ 
Que qui le dit ainii , le nie* 

Quelque innocent que Toit rAmon* j 
C'eft un enfimt qui hayt le jour , 
£t qui veut toujours qu'on le cachtt 
lleà A; tiaùde & bpnteux^ 
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Xt ce qifS commoniqM ^àetit 9 
Il fuit qu'on troiûéme le f^ache* 

QuHt faâê » pour piinîcioa 
P'une û fauflê afFewHon , 
Qh'uik vraye à mes feux réponde S 
Et , comme c*eft ua Dieu dUcret , 
Que ttt m'ofes dire en fecret 
Ce que tu dis à tout le moade* 



MEXAMO&PHOSE DE ilOKJLLE, 
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Andis qu'en ce doux moisdesupf 
J'ay le corps fain &'l*cfprit gay , 
Et que i'oy du prochain bocage 
De Philomcle le ramage 
Qui parle encore nuit de jour 
De Térée & de Ton amour ^ 
Je fens qu'une verve m'infpire 9 
Kon de rechauter far la- lyre 
Sa métam'orphofe en éyféxa , 
Mais un changement plus nouveaux 
Toy f fous le nom de qui la Ma(6 
Jamais des vers ne me reftifi* , 
Puifqae ceux-cy coulent pour toy » 
PaiJieiir » de^race» écouteHno^t 
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!AxJX climats d'où le Soleil brilk , 
Une Nymphe, au nom de Morille » 
Souvent dans les bois fe plaifoit » 
Et deilbus Torme repofoit* 
C'eftoit une brunette tendre * 
Ainiî que (on nom fait entendre,» 
Mais d'un teint bien plus délicat 
Que n'eft le plus friand mufcat* 
Si fa face eftoit on peu noire , 
Le reAe eik>it plus blanc qu'yvelre % 
Quoy qu'une telle obfcurité 
N'efTaçail rien de fa beauté : 
Car cette Nymphe plus qu'humaine 
Brilloit y comme une nuit (eraine , 

Sous des cheveux plus noirs que iet« 

'Xpandus & nouez en rets» 

Come • la rencontrant feulette » 
Qfa la prier d'amourette y 

*Come , le maiAre des feftins » 
Des palTe-temps & des bons vin^; 

Et qui y pour fournir à {a table 

Quelque mets & fruit deleâable 

Qui fuft de la jeune {àifon , 

Efioit forty de la maifon* 

Morille de façon honefte 

Repouflê à Tinflant fa requejfte x 

£t luy %nifîe en deux mots 

gu'il ait à changer de propos» 
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Lvf , que la volupté mn&n&s 

Ne quitte point fon entreprife ; 

Maîj » de fureur tout éperdu , 

Se jette fu* à corpt perdu. 

C'èft trop , c'eft trop *, il Hut , numraîfe; 

Ou que je morde , ou que ie baife 

( Dit-il d*un courroux foufiria&t ) 

Un morceau û bon & friant» 

En cette extrémité dernière y 

Morille ainfi fait (à prière : 

• Beau Printemps de fleurt cooroBB^» 
De Nature le fils aifné ; 
£t vous y ô pitoyable Terre, 
Dont le fein fœcond lei enferre ; 
Si de vous je tiens la clarté » 
Conferveï ma virg;inité ; 
Qu*un de vos bras m'anéantiflê; 
/>u qu'un abyfme m'engloutiflê* 
A ces mots , ô Tefirange cas l 
Morille fond d'entre (ks bras: 
Ses membres , que la peur ailêinbk f 
En tige s'unifient enlêmble $ 
Tige qui garde leur blancheur 
Et leur jeuneâè êc leur fraifcfaeur : 
Sa fiice brunette eft meflée 
A (» chevelure anneléc : 
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Enfin d'un chef-d'ceuvr6 parfait » 
Morille n'eft plus en tfkt 
Que je ne fçay quoy qui fe forme 
Ec fe j^laift encor deflbus l'orme ; 
Dès que la corne du taureau 
Ouvre la porte au renouveau. 
Coms , voyant cette merveille ; . 
Ignore s'il dort ou s'il veille* . 
Héquoy, dit-il, deux inhumains» 
Me l'oftez*vous ainil des mains l 
Je reconnois le pouvoir mefme » 
Mais non cette bonté TuprcCme 
Qui de potirons autrefois 
Fit fortir de nobles Grégeois; 
Au lieu qu'une û digne ^hofe » 
( O maudite métamorph^fe ! > 
Par vous , ennemis de n^on bien > 
Maintenant eft changée en riem 
Après dans Tes chaudes alarmes » 
Lavant Morille de Tes iarmes ; 
Malgré vous , dit-il , Se le fort , 
J'en jouyray , mefme en fa morti 
Il la levé , & tout à fon aife 
D'un baifer mordant la rebaife ; 
Baifer qui luy femble plus doux 
Que le meilleur de fes ragods» 
Dèdors cet expert en cuiHne 
Son fein pour tombeau luy deftine* 



t7o D'ALIBRAY. 

Et ne ùùt poinc de bons repas 
Qu'il n'ak Morille epcre Tes pUts* 

Voila t cher Pailleur » la merreille 
Sur qui i'implorois cou oreille > 
MerveiUe qui o'eft pai nlScz 
Bout reifioiuke à tes vins peuflêz* 
Mais i'ay Ainry mon fujec melinef 
, J'ay craint de devenir plus blefme » 
Et chez mc^ , (ans peine 4: (ans bruit « 
Ces vers foac crûs en une nuit* 



G 
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SONNET, 



I H^R aniy , (î tu m'en veux croire| 
Nous quitterons cps jeunes fots» 
Qui ne parlent que de I4 g^loire 
Pes combats qu'on fait fur les flots* 

,Eterki$oms notre mémoire 
A vuider un nombre de bros« 
Si nous (bmmes gros de trop boire , 
Koiis en tiendrons plus , efUnt gros* 

MoCQUONs*nous4€ cette fumée 
Qtf'oB apf^^le h Jiefiomciée > 
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Et dont fc mocque l'efprit fort* 

Un vefre plein durant la vie > 
£ft cent fois plus digne d'envie 
Qu'un tombeau vuide après lifi mom 



j 
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E FjLJS hyçr , chère Sylvie ; 
Pour vous rendre un de ces devoirs 
Que je vay rendre tous les foirs, 
£t meûne au péril de ma vie* 

Mais en vain. Je perdis mes pacs 
Car j'appris que ctftte foirée 
On np VQyoltpoÎQt vos appas, 
£t que vous efliez retirée* 

Vous eftier toute nue au lit. 
Au msins à ce que l'on me dit , 
Quoy qu'à peine il B£t nuit bien noire. 

Je m'en allay fans l'avoir crcu. . 
He.ufeux, û je l'avois peu croire^ 
Plus heureux , fi ^e l'avois veu ! 
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O A MON. 



I Aise , bûfe-a^y tout à ilieare» 
Depuis que )'ay quitté ces lieux , 
Je le i ure par tes beaux yeux , 
J'ay £ût tu» champs longfue demeore» 

Paphne% 

Pour te donner un baifer , foie » 
JjK civilité me l'ordonne» 

P A M o N* 

Si la jcivilité le donne , 
C'eft mon amour qui le reçoitt 
. Baife , baife ; je te f^pplie , 
paphné 5 me veuxrtu refufer i 

( D A P H N E'* 

Ne yiens-)e pas de te bailèr^ 
guoy ! fi-toft mon baiier s'oublia | 

D A M o N. 

Que ton jugement fe confond , 
Ma Daphné , (î tu le peux croire ! 
C'eft pour avoir trop de mémoire 
<^ue j'en denundçis unfeco|id« 



D'ALIBRAY; 
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RONDEAU. 



.Ux champs , à ce gay renouveau^ 
Je vous femonds par ce Rondeau 
De faire avecques bous carrQuflè* 
On y flaire une baleine douce , 
Qui reconforte le cerveau ; 

On y void fleurir le rameau i 
La feuille remonte à l'ormeau ; 
Eùfin I pour mieux dire , tout pouilè 
Aux champSf 

La bergère Se le pa(toureau , 
Conflderanc comme Toyfeau 
Ù'une aile anoLoureuTe tremouflê '$ 
Tous deux couchez delTus la mouilçMÏ^ 
Mais mon eiprit va bien & beau 
' Aux champs* 
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SONNET. 

JL/A POUDRE que tu vois dedans ce verre tnclciti 
C*eft , fi tu ne le fçais , la cendre d'un amant ; 
Amant fi malheureux , qu'après le monumenc 
Il s'agite fans ceflè , Se jamais ne repofe* 

Phtllis , qu'il cheriiToît pardeflus toute choie» 
Et pour qui jour & nuit il s'alloit confumaot» 
S'éloigna de Tes yeux : Se cet éloignemenc 
De (bn trépu bafté fut la funefte cau(ê« 

Tout (èc d'impatience tuffi bien que d'anoor^ 
Il mourut» de fa dame attendant le retour, 
^c «durant toujours le temps de £i demeure : 

Et ce foin fut dans luy tellement imprima. 
Que fa cendre à prefent marque encore chaque heveî 
[Témoignage d'un caur vivement enâainmé« 
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OUKQUOT , mes triftesyeux , ▼erfezovous tant 
de pleurs î 
Vouleï-vous donc vous perdre , ayant perdu Sylvie^ 
L'abfence de cet aftre > & fa clarté ravie , 
^Vous ont-elles caufé de nouvelles douleurs ï 

9 

y 

AvEZ-vous oublié que les mefines malheurs 
Auprès d'elle fans ceUè accompaçnoient ma vie I 
Alors que , fe voyant de mes pas pourfnivie » 
Elle fe déroboit , & s'enfuyoit ailleurs \ 

Ainsi , quand cette belle \ mon repos fatale 

N'âuroit jamais quitté fa demeure natale , 

Jde^ jours n'en feroient pas en un moindre hazardv 

Si vous àtûxti donc verfer toujours des lannet » 
Pleure?, mes yeux» non point l'heure de fon départ;^ 
Mû« le premier moment que vous viftes fes charmes* 
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Htliis a tous les dons qu'icy baf on tdmlre >' 
Et n'a rien du mortel que la mortalité j 
Vu efprit rare eft joint à fa rare beauté , 
£t fa taille & fon port font dig;nes d*un empire* 

Nul mortel cependant pour elle ne foûpîre > 
Car qui pourroit avoir tant -de témérité : 
Nul anin ne la croît une Divinité ». 
De craÎAte de commettre une erreur qui faftpireé 

O CIEL ! qui luy donnas tant de perfeâions > 
Tu cooÀois la candeur de nos intentions; 
Sauvcs-nous donc de crime , & nous tire de peine* 

ICT rien \ Phyllîs ne fe peut comparer : 

Mais rends la plus divine, ou rends la plus humaine^ 

Afin que nouspuidîons l'aimer ou l'adorer* 
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J3lEN-HEUREUX les foûpîrs ^ui pailênt par t| 

bouche » 
Si quelque chofeau moins t'oblige à foûpirer; 
Bien-heureux le doux air que tu veux refpirer ; 
Et bien-heureux le vent que toa haleine touche ; 

Bien-heureux le foufrisqui fort tout courooA4j 
I^e perles d'orient au point de fa naiilànce ; 
£t bien-heureux encor , bien-heureux le ûlence a 
QuidelTous ces rubis fe tient emprifonné; 

Bien-heureux qui vous void , belles livres de 

rofes i 
Bien-heureux qui vous oid quand » vous eftea dé- 

clofes ; 
Plus heureux qui fur vous peut fa Aamme appaifer» 

L'une de vous paroîft un peu plus avancée ; 
Mais je l'en aimé mieux d'eflre ainii rehaulTéo^ 
Car elle en efl au/H plus proche du baifer* 
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HiLITS , je ne fais point de cts honteux amaot 
Qui n'ofent déclarer le fecret de leur ame : 
Brûlant avec refpeâ pour une belle dame , 
Je ne f; aj ce que c*eâ de cacher mes tourmens» 

Je ne le celé point , je t'aime ; & fî je mens 9 
Que le cifeau fatal vienne à couper ma trame ! 
Mais que fert de Jurer pour tefmoigner fa Û2aDe f 
Puil^ue le ciel fe rit des amoureux fennens } 

OUT , je t'aime , Phillis ; 8c d'une telle forte» 
Que rien n'allentira l'amour que je te porte* 
J'efpere qu'à la fin un jour tu le verras : 

Tu la verras un )our cette confiance extrême* 
£oin donc d'appréhender de dire que je t'aime j . 
J'ofe dire bien plus, Phyllis ; tu m'aimerai* 
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OUT le inonde, Phillis, te vante d'eftre bellé^ 
£t croit qu'il ne foit point un objet plus charmant|s 
Mais chacun blaCme au/H ton humeur trop cruelle^ 
£t par là ta beauté perd de Ton ornement* 

Tu te mocquei tousjours de ma flaflie fidelle » 
£t de tant de douleurs que je fouiFre en aimant^* 
Veuz-tu donc acquérir une gloire nouvelle ) 
Que ta douceur paroiiTe une foie feulement* 

Peut-oo trouver ailleurs des toarxne&s qu tckai 

pires î 
Atti bonnes aâions il faut que tu (bufpires» 
Si tu ris en caufant un mal comme le mien» 

He' bien , ri? , fi tu veux , de ma long^ue foufifranc^ 

Pourveu qu'ayant pitié de ma perfeverance » 
Tu foufpires un jour en me Êûfant du bien^ 
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_ 'A VOIS prefque paCé le meilleur de ma vie ^ 
Sans avoir )amais fceu ce que c'eftoic d'amour , 
>^ de ces doux traofports qui font que nuit Scjoag 
A l'objet d'un bel œil on a l'amc ravie* 

Ce n'eAoit pas pourtant qu'une éternelle envie 
Ne me fîft rechercher à qui faire la cour ; 
Mais je ne trouvois rien en ce mortel fejour 
Sous qui ma liberté vouluft eftre aCTervic* 

Ckfin je vy Phyllif , ce miracle des cieux ; 

Et depuis i'ay tousjours bruflé pour (es beaux yeiq^' 

Mais la Parque déjà menace mes-journées* 

O cieux 1 ie vous invoque ; éloignez mon trépas i 
I>our un objet Ct cher prolongea mes années , 
pu xendex-moi le temps que je ne raimay pai» 
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'^.ACE tn foie à l'Amour , & grâce ï ta beautc} 
'A pei|ie > ma J^byiUs , à peine t'eus-je veue , 
Que d'ua recrée tranfport mon ame fut émeue | 
Et voulut en tes mains mettre fa liberté» 

Depuis , cent & cent fois on m'a foUicit^ 
De quitter^ton empire Se ce joug qui me tue »' 
Pour fuivre une beauté qui fuft moins abfolue ( 
Mais en vain y je t'aimois avec ta cruauté. 

Et maintenant e;icore , abbatude foufonce^; 
Je ne veux demande^ pour toutes recompenfes 
Que de pouvoir tousjours brûler d'un feu û beau j 

ET 4u'après mon trépas , l'inconftante jeuneflè ^ • 
A fa coiûfufîon » life fur mon tombçau : 
Çy gift U trifte amant d'une feule maii^eflç^ 
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E SUIS inaiftre paxfaic en l'irc ée Ueii aimer'* 
Et Tua des plus parfaits qui peufr^re Ce trenve; 
Dft toutes les amours j'ay paiTé par répreuve. 
N'eft-<e pas un fujet pour me 6iîre eftimcr^ 

Une fille , dont l'œil pouvoît tout enflammer^ 
S'empara de mon ame encore toute neuve : 
Une divine femme » une divine veuve » 
Eurent depuis auffi le droit de me charnier» 

De U fille J'aimay la honteufe îmocence ; 
De lafiemme j'aimay la modefte afiêunmce ; 
t>e la veuve i'aimay l'honnefte liberté» 

Si BIEN que des amans )e prétends bcouronaew 
Et qu'on n'accufe pas mon peu de fermeté ; 
^ar )t n'aimay jamais qu'Une feule perfoxme* 
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J. OYiqu'un profond f^avoir joint àreipérteno^ 
Ift^end en l'art d'i£fculape un miracle icy bas , 
Ht qui règles au poids d'une jufte balance 
J^es premiers élémens les nuisibles débas > 

SçACHES que depuis peu je fens la violence 
I>'un feu qui nuit ny jour ne m'abandonne pat , 
I^'un feu qui me fait perdre Se repos ^ repas , 
l^t me feroit fans toy perdre audî Peipeiance* 

Quand je veille , je refve ; & refve » quand je dors^ 
fAz fièvre eft au dedans , ma fièvre tk au dehors : 
Mon embonpoint s'en va $ ma vigueur diminue* 

Mais puis qu'on te dit tout comme à fon Confef« 
î feur, 

Et qu'un mal fe guérit dont la caufe eft connue. 
Tu peux bien me guérir fi tu connols tg f<zur«. 
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I On » ce n'a point efté pir amour de la éaact 
Que ie vous allay prendre entre tant de beautez : 
Je ne fçay ce que c'eft de ces pas aj uftez ; - 
Mon oreille & mes pieds font fourds à la cadattce* 

J* j fus porté , Cloris , d'une autre violence S 
Car je vous vy briller de fi vives clartez , 
Que 3ç iêntis vers vous voler mes volontez ; 
Et du choix mon efprit ne fut plus en balance* 

J'appuochây donc de vous, meude ma pa£&oni 
Et d'un cceur plein de zèle & de foubmiffion , 
Vous conjuray de faire un petit tour de (aie* 

Las ! )e ne dançay point, je ne l'ay point apprisi 
Mais i'obfervay du moins cette loy principale » 
Pe j^^endre au bal tousjours celle ^ui qpusapoft 



•^^IS^ 



SONNET. 



D'ALIBRAY. »»f 



■Mi 



S O N N £ Tr 

JTXyer ifi. fuschet vous pour vous rendre ua de* 

voir 
Qui m'eft tout à la fois glorieux & facile ; 
Mais Philene me dit ^u'il vous croioit en ville» 
Ue le priay pourunt de l'aller mieux fj^avoir* 

Attendant mon arreft > ie fuis au défefpoir ; 
Car trois jours fans vous voir m*en fembloient pfui^ 

de nulle : 
Quand Phiiene » grondant de fa peine inutile , 
Me dit ^ue chez. Daphné vous eftiez. ju^n'au foir* 

Il le dit : mais d*enhaut une voix nompareille . 
Qui s'en vint triftement enchanter mon oreille ^ 
Pesia m'avoit appris le mal dont il parla» 

Js reftay donc , Sylvie > auflî froid qu'une Touche : 
Et' dans un tel malheur rien ne me confoh. 
Sinon ^ue j[e l'ouys de voftre propre bouche* 



♦ 



Tom /F» lui 



116 D*ALIBRAT, 



SONNET. 

V^'EsT tfop te ftiivre , Amour : fouffire ^uc jcc^ 

lailTe. 
Je ne demande rien de mes travaux paflêï ; 
Et )% tiendray mes feins fort bien recompenièz ; 
Si je puis en repos jouyr de la vieilleitè» 

^y ssi bien , qu*aurois-tu d'un corps plein dé folr. 

bleflTe , 
Et dont rage rendroit tous les efprits glaccï? 
Ainiî qu'aux grands feigneurs, ne* t'eft-ce pas aflês 
Qût je t'aye immolé le temps de ma Jeuneflê i 

Grand Prince es-tu vrayment , puillànt maiflie 

^ d*x\mour : 
Zt , comme aux cours des g:rands; on ne trouve en 

ta cour 
iQii'^abus, que ttahifons, que firaude &: qu'arti£oefc 

Las ! tû devois payer ma foy d'un û haut prix: 
l^t voilà , je n'emporte après tant de fervices , 
^u'iin peu d'expérience avec des cheveux gnc» 










HUBERT' 

Jl HiLipPE Habert» natif de Parts,de fort 
bonne famille , témoigna dès fa jeunefle 
l^eaucoup de génie pour les Lettres ; mais 
les emplois qu'il eut après (çs études renga- 
gèrent infenfiblement dans la profefTion 
des armes. Le dernier > dans lequel il mou« 
rut , fut celui de CommifTaire d'Artille» 
lie , que lui avoit donné Moniteur de la 
Meillera^e , dont il étoit fort confidéré, 
Enranhée 1^37» Tarmée Françoife ayant 
eu ordre d'affiéger le château d*Emery en- 
tre Mons Se Valenciennes , la mèche d*un 
foldat tomba dans un tonneau de poudre » 
qui fît fauter une muraille, fous la ruine de 
laquelle Habert Ce trouva accablé > âgé feu- 
lement de 3 ï ans. Il étoit de moyenne tail- 
le : fa converfàtion étoit froide & (erieufe ; 
il étoit cependant capable d'une fi grande 
paffion , qu'il faillit à mourir d'amour pour 
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«ine de Ces maitrelTes* Le Temple de la Mort; 
qui cfl le feul ouvrage imprimé qu'on ait de 
lui 9 efl une des plus belles pièces de la Poe- 
fie Françoife : elle fut faite pour Monfîeur 
<Ie la Meilleraie 9 flir la mort de (à premiè- 
re femme , fille du Maréchal Deffiat* L^ab- 

* 

bé Hubert de Cerî\i , qui a feit les Yeux de 
Thilis changés en qflresjétdt fon frère. 
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LE TEMPLE DE LA MORT. 
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>Ous ces climats glacez , où le âambeau âà 
monde 
Epand avec regret ùl lumière féconde , 
Dans une ifle deferte > e(l un vallcn affreux ,' . 
Qui n*eut jamais du ciel un regard amoureux* 
Là 9 fur des vieux cyprès dépouillez de verdure 9 
Kichenc^ous les oyfeaux de mal-heureux augure : 
La terre , pour toute herbe , y produit des poifons J 
Et rhyver y tient lieu de toutes les faifons : 
Tous les champs d'alentour ne font que cimetières: 
Mille fources de fang y font mille rivières , 
Qui traînant des corps morts & de vieux o({êmens> 
Au lieu de murmurer , font des gemiÛêmens* 

Au areux de ce vallon , de» l'enfance du monde ^ 
Eft un temple âmeux, d'une figuxe ronde » 
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Quatre portet de ftr en quatre endroits divers ^ 
Par l'ordre des Deftins , partagent riioivers ; 
L'une eft vert le couchant , & l'autre vers l'auroie^ 
L'une voit le Sarmathe , & l'autre voit le More ; 
Et là viennent en foule » & fous d'égales loix » 
Xes Jeunes & les vieux , les peuples & les rou* 
La veillelTe , la fièvre , & les douleurs mortelles; 
Sont de fes huis (acrez les portières fidelles : 
Leurs habits font de deuil : & cet obfcur manoir 
A fes funeftcs murs entourez de drap noir , 
Ou des flambeaux de poix les lumières funèbres 
Par leurs noires vapeurs augmentent les ténebresi^ 

Un monftre , fans raifon auffi bien qœ fans yetB» 
Eft la divinité qu'on adore en ces lieux : 
On l'appelle la Mort : & fon cruel empire 
S'étend defTus les jours de tout ce qui refpire* 
L'objet le plus charmant que voyent les mortels 
iVenoit d'eftre immolé fur fes fameux auteft ; 
La place d'alentour eûolt toute (anglante > 
Et rougiffoit encor du meurtre d'Amaranthe; 
Alors que Lizidor , dont le funefte amour 
Eft connu de tous ceux qui connoiâènt le jour^ 
L'ame de défefpoir & de fureur atteinte , 
Dans ce temple (àcié profera cette plainte* 

PlHSSANTE Déïté , qui portes dans tes maiaf 
Ce vieux 'iceptre rouillé craint de tous les humaînt^ 
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ÏDe qui raveiiglement ne refpefle perfonne ^ 
£t n'épargna jamais ny fceptre ny couronne ; 
Toy qui règnes par tout » & dont tous lesznortel^ 
I>oivent enfanglanter les mains & les autelc ; 
"Toy qui , par une loy de tout âge fuivie , 
Dois donner le trépas à qui reçoit la vie , 
Ne ferme point Toreille ; écoute ce difcours : 
Je ne viens pas icy pour prolonger mes jours y 
Mes voeux font de mourir , de cacher Tous la terfè 
Une ame à qui les cieux ont déclaré la guerre > . 
De dépouiller ce corps de la clarté du jour> 
£t ne retenir rien , fi ce n'eft mon amour* 

Unique réconfort âes douleurs incurables t 
F^rt où font à couvert les efprits miferables i 
Déeflè qui conduis aux infernales eaax , 
Frappe ; je tends le ièia à tes (àcrez couteaux* 
Kc prive pas mon cour d'un efpcir légitime» 
Et ne refufe pas le coup à ta viâime* 
Les autres , oubliant qu'on les a faits mortels » 
■Se font traîner par force au pied de tes autels* 
Ce murmure confus , de ce confus carnage 
De corps H difierens , de rang , de fexe & d'ige » 
Ce fer fumant du fang que l'on vient d'épancher % 
Ces teftes Se ces bras épars fur ce bûcher , ' 
Ces âames que le temps ne voit point amorties , 
Ces pleurs mcfksL aux <ris des mourantes hofiief ^ 
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Tout ce tragique appreft lei fait déjà ToufErir y 
Ils fe laitTent ofter ce qu'ils doivent offrir ; 
Et faifant à regret ce que le ciel demande » 
Leuf lâcheté noircit leur gloire &leur offrande : 
Leur maintien devant toy n*a rien que d'indécent^ 
La peur pour un trépas leur en fait craindre cent ; 
Le fer perd dans leur fein l'honneur de fon office 9 
Le preftre fait un meurtre au lieu d'un lâcrifice s 
Et profane fes mains, en rompant les accords 
Que la nature a mis entre l'anie & le corps* 

De moy , que ton faint bras s'arme contre ma tefics 

Qu'il faffe deffus elle éclater fa tempeAe » 

3'ai bien alTez de coeur pour ne reculer pas » 

Et voir tomber le coup qui porte le trépas» 

Mes yeux feront fans pleurs > & ma bouche fans 

• plainte » 
MoncQipsfans tremblement,& moname fanscrainte^ 
Ne croit pas que le temps qui tarit tous les pleoK > 
Cet heureux médecin de toutes les douleurs > 
Luy de qui tant d'amans ont fcnty le remède ^ 
En apporte jamais au mal qui me poflède* 
En vain tout l'univers le voudroit iècourir : 
Toy feul as dans tes mains ce qui le peut guerîr; 
Et pour te faire voir comme il cû incurable, 
Apprens ce que mon fort a de plus déplorable* 
Entre un nombre infiny d*adorables beautex 
Qu'enâinca dans iêa mva& la reine de>cifex , 

Uns, 
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Paris , dont l'univers ne voit point de pareille , 
Chacun f^ait qu'Amarante eftoit une merveille* 
La gloire de br&ler aux flames de fes yeux » 
doutenoit les deHrs des plus ambitieux ; 
Et fès fers captivant les âmes des plus braves , 
Faifoient autant de rois comme ils faifoient d'dr. 

claves* 
Amour , dé qui les feux m'ont efté fi cuifans» 
Me fit voir cette belle en fes plus jeunes ans* 
Sa main mal allèurée & fes regards timides 
Firent fur moy l'effay de leurs traits homicidts: 
Ce fut defliis mon cœur qu'elle apprit à tirer » 
Mon cœur fut le premier qu'elle fit foûpirer ; 
Et mes yeux , arrofant fes belles mains de larmes» 
Payèrent les premiers le tribut à fes charmes* 
Mais comme, le premier entre tous les mortels t 
Je luy rendis des vœux, Se bailisdes autels , 
Audi de tant d'amans épris de cette gloire » 
Amarante me crût digne de fa v'.doire 5 
Ma conquefte luy plût ; ôc mon cœur enHamé 
Ne- l'aima pas long-temps fans qu'il en fût aimé; 
Sa glace fe fondit aux ardeurs de ma flame ; 
Son ame compatit aux tourmens de mon ame ; 
Son cœur de fes foûpirs honora mes douleurs ; 
Se? beaux yeux pour des pleurs me donnèrent del 

pleurs ; 
Sa voix me confola dans mes plus fortes gènes ; 
Et fa divine main vint fi)ûtenir mes chaînes i 

Tqtm IV. Qc 
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J'eftob l'umque objet de ks afieôions ; 
Ma crifteflè & ma )oye efioient fes padions; 
Ma Mainte dans fon ame ezcicoit mille crainte» ; 
Et mec moiodresdoiUeiirs£ûA>iextf naître i£splaiiite< 
Deux cœurs ne refpirpient ^ue lec meûaes defirs, 
ISt deux caotti ne poufloient que les meûnesfoapicsf 

ICT je .te permets » trop fidelle mémoire » 
Pe cacher à mes yeux le comble de ma gloire* 
Ne me fais point trouver dans fes bras languiflanc $ 
Ne mets point fon beau corps aupouvoir demes &asi 
Que toutes fes fj^veurs pa0*epc pour des menfonges. 
Et tant d'heureuiês nuits me foient auuntdelbi^eQ 
Dérobe à mon penfer ces précieux treibrs 
Qui me firent aimer fon efprit ^ fon corps ; . 
pofine à tant de beautei uHe ame inexorable; 
Fais-la moy fans pitié » (î tu m'es pitoyable 9 
Et pour rendre aujourd'buy mon mal mpins rigon» 

• reux 9 
Formes-la moiasaimable,ou me rensmoînsheurenx^ 
Mais i'ay beau me flater pour foulager nu peine s 
Elle fut toujours belle , de jamais inhumaine s 
Mon ame fut d'accord avecque mes defirs i 
Et je foûpiray peu , qu'au milieu dts plaiiîrs ; 
De tant de paf&ons dont nous fommes U proye i 
J'ignorois prefque tout , hors l'^unour & la joye; 
Le ciel ne voyoit rien de plus heureux que moy $ 
Et je gotttoifi un bien suffi pur que ma foy* 
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]Lâs ! U fut auilî pur » mais non pas H durable » 
Et ma felicité fut un (boge agréable : ^ 
Sa beauté fut pareille à celle d'un éclair » 
Qui dans robfcure nuit brille au milieu de l*aîrS 
Son jour rit à nos vœux ; mais il porte la foudre 
Qui frape , ^ui terra(!è > & ^ui réduit en poudre , 
£t nous (èrt bien fouvent de funefte flambeau 
Pour mener nos efprits vers la nuit du tombeau* 
•J'eftois dans les tranfports des premières delîcea 
]>ont Amour couronna mes fidelles fervi^es > 
Lors qu'une ardente fièvre a^aillit U beauté 
Qui dedans fes liens tenoit ma liberté. 
^1 B'eft rien icy-bas qui ne Toit perifiàble j 
Les plui fermes rochers font a/Tis fur le (âble $ 
Les thrones & les rois font rongez par les vers; 
Et deux poinâs font i'appuy de ce graiid univers | 
Tout fléchit fous les loix des fîeres 4e^née$ » 
Tout paye le tribut au tyran des années s 
Et nos pères ont veu (on bras audacieux 
Renverfer les autels & foudroyer les Dieui* 
Amarante languit d'une fatale atteinte : 
Sa confiance à fon mal veut dérober la plainte » 
Et comme dans un fort fe retire en fon cœur ; 
Mais il s'en rend le maiftre,& le traite en valnqueaff 
La fièvre en ce beau corps, orgueilleufe & hautaine» 
Sur des ruiifeaux de fang iêrpente & fe promeine > 
£t le feu dans la main , menace du tombeau 
Tout ce que la nature a de riche & de beau ; 

Ccij 
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Elle eiface les fleurs fiir fon vifage éclofei » 
Y fait jauair les lys, y fait padir les rôles; 
Et ravit à (on tein cet éclat nompareii 
^i^i ne devoit périr qu'avecque le Soleil* 
Ses yeux , dont les rayons illuminoient mon ame i 
Ne ^ttent plus de traits , ne jettent plus de flamc : 
Ces beaux allres n'ont plus le mouvement û prompt » 
Et la feule douleur règne deflîis fon front : 
De>moment en moment fa peine devient pire $ 
Son ane la relient , fa bouche la fo^pire* 
Elle pour qui Ton vit foàpirer tant d*amant , 
So&pire à cette fois fous l'efifort àts tourmens ; 
£t par dts triftei cris, qu'interrompent fes plainicf j 
Etontae mon amour & réveille mes craintes* 
^'accufe de mon fort & la terre & les deux > 
El je rends criminels les hommes 8c les Dieux ; 
f e deviens furieux & contraire à moy-mefme $ 
Mon es ur forme des vaEux,& ma bouche blafphémeg 
J'implore leur fecours , & bleife leur bonté 5 
Et meCs le facrilege avec la piété* 
Ce qui plus me travaille en ma trifie avanture > 
Eil qu^il me faut cacher le tourment que j'cndurCf 
Je voile mes ennuis , je dévore mes pleurs ; 
J'interdis la parole à aies juftes douleurs ; 
Je fais mentir mes fsns , ma voix & mon vifage $ 
Je feins d'avoir du calme au milieu de l'orage ; 
J'ay Tefpoir dans la bouche , & l'e^^roy dans le ieiii^ 
Et plus de demy mort , je contrefais le faûu 
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fius qui petit long^temps feindre aux yeux de fon 

amante } 
Qui peut voir d'un œil fec fa maiilreiTe mourante 2 
Quand ma raifon m'eufl: dit qu'un ouvrage il beau 
I^evoit en peu de jours enrichir un tombeau , 
Amour me fit bien prendre un autre personnage» 
Je change de couleur , je change de langage > 
St tous mes fentimens , revoltet contre mo/ , 
Témoignèrent ma crainte & trahirent leur fojr» 
Cette belle malade interprète mes larmes ,' 
Explique mes foûpirs i ji^e de mes alarmes $ 
Elle lit fur mon front fon lamentable fort , 
Et voit dedans mes yeux les f ignés de fa mort. 
Ce n'eft pas fon tourment , mais le mien qui l'ou-» 

trage : 
Son mal > & non le mien , étonne moà courage* 
Nous reilèntons tous deux ce que nous n'avons pas| 
Elle plaint ma douleur , êc je crains fon trépas : 
Pour les maux étrangers nos âmes font paffibl«t f 
Et nos propret malbenrs nous trouvent infenfiblect 
La fièvre cependant fe rit de nos douleurs > 
S'accroift par nos foùpirs , s'enflame par nos pleurs S 
Et fon ardeur fait voir que toute fon envie ' 

Eft de borner iç cours d'une fi belle vie* 
Amarante * voyant qu'un fort injurieux 
Alloit bien-tofl fermer & fa bouche & fesyeux ; 
Me tendit » en pleurant , fa belle main tremblante^' 
|«a mit dedans U niiemie 3 & d'une voix mourante , 

- "; 
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Esprima datit ces rôots fa vivante amitié : 
Mais ,, bêlas ! &s foûpirs en dirent la moitié* 

C'EN eft fait: h. et eoup la rigueur me délaiflê» 
Je vais perdre la vie , & tu perds ta maiftreiïè : 
Je neurs , mab je meurs tienne ; Se la fevere loy 
Qui peut tout fur mes )ours,ne peut rien iur ma fyf* 
Et ton beau nom,qul fut mon tourment ôc ma gloire» 
Malgré Tordre du fort» palTera Tonde noire* 
Ah ! mon cher Lizidor , ^ue je puis bien nier 
Que Tefpoir foit en nous ce qui meurt le dernier ; 
Puifque,pour mon fupplice»il eft vray qu'en mon ame 
Je n'ay plus d'efperance ,,& j'ay beaucoup de flame* 
Je n'efpere plus rien ; mais , helas ! j'aime encor : 
Je renonce à la vie , & non à Liiidor : 
Ma force diminue , Se moii ardeur vivante $ 
Ma lumière eft éteinte , Se mon de fit augmente; 
Je ne la quitte pas , mefme en quittant le jour ; 
£t perdant mon amant , je garde mon amour* 
Le foàpir qui poufla cette belle parole 9 
Comme un globe enflamé , vers les aftres s'envole* 
Amarante fans voix , fans poulx , fans mouvement t 
Tombe dedans les bras de fon fîdelle amant , 
Qui ne pouvant mourir auprès de cette belle , 
Fit voir qu'on ne meurt pas d'une douleur mortelle* 

De'ësse , qui connois VeTtctt. de ces malheur». 
M'épargne point mon fan^ mais épargne mespleiii^ 



Et ^rmets que j'abrège un difcours fi funefle* 
Mon extrême douleur te dit aiTez le refte : 
Xu vois , par ce récit qui dépeint mes amours , 
Si mon tourment a tort d'implorer ton fecours , 
Si je puis vivre encor fans me noircir de crimes , 
£c il mes triftes Vjcsux ne font pas le2;itimes« 

VlKNS » mon unique cfpoir* Tu viens en tant clé 

lieux , 
Où ton nom eft TeâTroy des jeunes & des vieux* 
Approche ; & que ta main , en meurtres lî féconde ^ 
FafTe un coup aujourd'huy qui m'oAe de ce mond<|» 
Lance un trait defTus moy : je ne demande pas 
Un d&teux dont les roys reçoivent le trépas $ 
Le moindre fuffira pour détacher mon ame 9 
Et couper de n^es jours la malheureufe trame* 
Mais c'e^ trop te prier » & c'eft trop difcourir : 
Eilâyoïtf £ » ûm toy , nous pourrons bien mourir^ 
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STANCES. 

Sur le jour de Van» 



I Loris ,• le jour qui nous éclaire 
Aux dons fut toujours deftiné : 
Mais quel don vous pourroic-on faire % 
Si le ciel vous a tout donné ^ 

'Se. cherche pourtant en mo^-meûne 
Dequoy faire un prefent de prix : 
Mais quoy ! par un malheur que j'aime ; 
Je trouve que vous l'avci pris. 

Depuis que vos yeux plein de flame » 
Par leurs agréables efforts, 
Se font fait maiftres de mon ame • 
Je n'ay rien à moy que moncorpc* 

Encore faut-il qu'à cette heure 
Je vous faffe accorder ce poioâ , 
Que feulement il me demeure « 
Parce que vous n'en voulez point* 

PRENEZ'le , s*i4 en vaut la peine : 
Et lors , fi je ne fuis déccu ; 
Je pourray dire qu'en eftreine 
J'auray moins donné que rçceiu 
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•Stances pastorales. 



Nfortune* Troupeau , mes premières amouri j, 
C'eft en vain que vos cris implorent mon fecourt i 
Xe falut defîré d'ailleurs fe doit attendre^ 
Je n'a/ plus de vigueur qui puif!è vous aider. 
Coitunent d'un puiiTant loup vous pourfoi$-jc ^^ 

fendre , 
Si d'uncfoible regard je n'ay pu me garder > 

Ce fceptfe paftoral , qui jadis fît trembler 
Tous les hofles des bois qui penferent troublef 
De vos petits plai(irs la douceur innocente ; 
Maintenant dans mes mains , lâche & honteux fat<* 

deau , 
Ne fert qu'à foutenir cette maflc pefante 
Qui parmy ces deferts vient chercher un tombeau* 

Les payeurs me voyant prefque fans mouvement» 
Méditent , étonnez , quel étrange tourment 
A fait tomber mes fens dans cette léthargie ; 
Et doutent , dans l'enuuy dont je ne puis guérir , 
Si je fui:i de ces corps qu'anime la magie , 
Ou de ceux qu*en langueur Tes charmes font mog;- 
rir* 
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Dans ce champ > dont les fruits coinpofoSeiit mos 

rcpaf , 
Je ^ave le beau nom <)U cauiè mon rrépas » 
Sur cet arbres couverts des faveurs de raucomae $ 
Et leur ouvrant le fein qui fert )k ne nonrir , 
Ingrat , j'ofte la vie à ce qui me la donne t 
Pour iauver de la more ce qui me Ait mourir* 

L'oi JiT le plut aimable eft fimefie \ met yeta : 
Je ferois infeniîble à la gloire des Dieux» 
Je quitte rois le ciel pour un aove (âuvage » 
Et fuirois du Soleil l'adorable clané , 
K'eftoit qu*en fes rayons )e contemple l'image 
De cet jeunes foleils roys de ma liberté* 

AVTRESFOis, banniiTant les foins & les doulenn» 
Couché dedus un pré ptint de mille couleurs, 
J'ornois de fes préfens ma houlette & ma tefte: 
Mais depuis qu'un bel œil, captivant ma raifon> 
Voulut infolcmment ufcr de fa conquefle « 
Où je cherchois des fleurs , je cherche du potfon* 

Helas ! ie ne fuis plus cet illuftre berger; 
Qui traifnant les forefls fous un ciel étranger ^ 
Par Vtffon de mon chant trouble les deftinées; 
Et qui , changeant ma voix en cent doàzs fâçoni i 
Ay fouvent fait courir les Nymphes étonnées 
Après leurs bojs ikcrex ^ui fui voient met chanfonit 
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Malheureux , j'ay perdu cette aimable douceur i^ 
l.ors ^ue de ma raifon Amour fait poiTefTeur » 
Sous fes charmes vainqueurs la rendit aflervie ; 
Comme on voit un oyfeau , les délices des bois» 
I>ont le chant leur donnoit une féconde vie > 
Apres fa liberté perdre encore fa voix» 

I>E JA ce grand flambeau, l'ame de runivers» 
I>écouvroit fes rayons ennemis des hy vers * 
Quand Lyris fit aîniî le portrait de ià peine : 
£c fans qu'un peu de voix le difting^uoit d'un mort^ 
On Teuft pris pour un corps que le flot de la Seine ^ 
Pour le rendre à la terre > eufï jette fur le bord» 

Amour » qui du berger contemploit les douleurs j 
Détacha fon bandeau pour eifuyer Içs pleurs 
Qui tombant de fes yeux arrofoient fon vifage; 
Et profanant fes traits d*un ufage nouveau , 
Eloigna de leurs coups les befteir, dont la rage 
Se penfoit affouvir du (âng de fon troupeau» 
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I NnN , adorable Silvîe » 
J*ay tfiomphé de mes maiheurt : 
Le Sommeil a feché mes pleurs ; 
Le frère de la Mort m*a redonné la Tie ; 
J'ay veu dans un moment ce cœur imperiemc 
JJuitter avec plaifir cette humear fi farouche ; 
Et j'ay vengé fur voftrc bouche 
Le mal que m'avoient fait vos yeux* 

Hors de cette troupe importune 
^ Qui veille fur nos aâions , 

J'ay fatisfait mes pa/Bons ; 
7e vbus ay veu rougir de ma bonne fortune* 
Mais 9 tandis que charmé par de fî doux e0brts 
Moii efprit s'abandonne \ l'excès des délices , 

Je voy revivre mes fupplices* 

Et je m'apper^ois que je dors» 

Ainsi , ma Déïté vifible » 
Ne vous voyan)^plus, pour trop voir. 
Je retourne à mon defcfpoir \ 
Privé du fentiment , pour eftre trop fenfible* 
Encore mon deftin n'eft-U pas fatisfaits 
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Sjt Dieu qui m'a bleifé rit ^e mon advanture» 
Et donne un remède en peinture 
Au mal qbe je CouSrc en eâec* 

J'AIME toutefois en mon ame 
Ce beau Songe , quoy que trompeur » 
Parce qu'il m'embrafe le cœur > 
D*une p}us violente & plus fenfîble flame* 
Ce n'eft pas que , m'ayant fait montre des plaiiîri 
Que méritent ma peine Se ma perCeverance^ 
ïl augmente mon efperance $ 
}A.9.}s il redouble mes defirs* 

SitVIE , agréable inhumaine , 

Que mon fort eft capricieux ! 

Vous me tuei de vos beaux yeux ; 
Et vous n'en aveipoint lorsqu'il faut voir ma peine* 
Achevez ma douleur , & voftre cruauté* 
Aimezrmoy : vous ferez, par un H beau miracle» 

Du Dieu du Sommeil un oracle t 
^ Et d'un Songe une viéricé* 
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M A D a I G A U 

Four M. le Marquis U W^**^ 

jL Or qui connoic la vasîté 
Des honneurt qu'on poniait au Louvre 9 
£t le mafque dont on y couvre 
La plut noire infidélité ; 
Contemple , à l'abry de l'orale » 

I^agrice qui conduit ta barque dans le porc , 
Avant que le déclin de l'âge 

Tait ravy le moyen de penfer à lamort* 
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étoit de Nevers , & fils d'un marchand de 
Fer. 11 s'eft diftingué par la connoifTance 
qu'il avoît des langues étrangères. Sa con«* 
rerfation étoit fort recherchée , parce qu'il 
«lébitoit agréablement les chofes rares & eu- 
rieufes qu'il avok obfêrvées dans plufieurs 
Yoyages qu'il ayoit faits. 11 prit Téut ecclér 
jîaftique, & fulvit le parti de Monfieur le 
Prince) qu'il accompagna en Flandres, où il 
trouva des gendkhommçs ^i le recon- 
nurent pour iitp de leur famille ; de forte 
qu'étant de retour en France , il fe fit réha-- 
bilitér. Il (è retira enfuite auprès de Mon** 
£eur le Cardinal de Retz. 

Marigny étoit un gros homme , de bon- 
ne humeur , franc 9 aimant la bonne chère 
& le plaifir. Il réuffiiToit en Impromptus. 
SoA Foëme du Paj/z Hm > qu'il fit contre 
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les Marguîlliers de ûint Paul , qui toQ' 
loient l'obliger â rendre le Pain béni , efi 
rempli de la raillerie la plus naturelle, la 
plus fine & la plus recherchée. Il mouiut 
d'apoplexie i Paris. 








MARIGNr. 



•¥ i M ♦ ♦■ ^ ■■ ► 4 -M-M 'i- 



f ejl Il %\ i \ i rtrtr v ii ii n n tt /m ]r3 

1:^ f '^ id^ 1:^ * :-^ E 



■ H " ■>»■ >»> < H ■ >» ■ »» ■» = 



Lrf ti <[ (t II <nrTT-YTnriv li (t u-ir-rrVj 



MARIGNY- 



BALLADE. 
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I L'Amour eft un doux fervage 5. 
Si l'on ne peut trop cftimer 
les plaifirs où: l'Amour eng;age , 
Qu'on efc fot de ne pas aimer l 



Mais fi Ton (e fent enflâmer 
plm feu dont l'ardeur eft extrême » 
t.t qu'on n'ofe pas l'exprimer , 
Qu'on eft lot alors que Ton aime l 

Si dans la fleur de Ton bel âge , 
Une qui pourrait tout charmer 
Vous donne Ton cœur en partage r 
Qu'on eft fot de ne pas aimer ! 
' TomeUr^ Va 
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MAIS s'il faut toû)oiirs s'alinnet. 
Craindre , rougir , devenir blême , 
Auflî^toft qu*on s'entend nominer » 
Qu'on eft (bt alors ^ue Ton aime ! 

Pour eoroplaîrc au ph» beau vîfage 
Qu^ Amour puifTe jamais former » 
S'il ne faut lien qu'un doux langage^ 
Qu'on eft fot de ne pas aimer ! 

» 

Mais quand on fe voit confumer » 
Si la belle eft toujours de même , 
Sans que rien la puifïe animer , 
. Qu'on eft fot alors que l'on aime 1 

£ N V o Y* 

En Amour û rien n'eft amer ; 
Qu'on' eft fot de ne pas aimer t 
Si tout Teft au degré fuprême , 
Qu'on eft fot alors que l'on aime X 
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ETREINES 

'A Madame la Marquifi de S* ** 



A; 



DoRÂBIE & belle Marquife , 
Plus belle mille fois qu'un fittin blanc tout neu^; 
Au premier jour de Tan fîx cens foixante-neuf , 
Je vous préfenterois de bon coeur ma franchife > 
""' '^ Mais les charmes que vous avcx 

Depuis quelque temps me l'ont prife : 
Je ne f^ay fi vous le fçavex. 



I 



STANCES. 



L cft vray ; que fert de le taire ? 

J'olây lever les yeux vers une f >éïté« 
Il cft vray , ie fus téméraire ; 
Mais , fi j'eus du plaifir , je l'ay bien acheté* 
Mon cœur eft plein de feux depuis cène avanturè* 
Quelle injuftice , 6 grands Dieux l 
' Faut-il que mon coeur endure 
Pour le crime de mes yeux ^ 

Jamais coeur n'a fouffert fuppliee 
$1 iosg , ny fi cruel que celuy qu'il reifent» 
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Il y va de voftre îuflice 
De punir le coupable , & fauver l'innocentr 
Faites celTer , Olympe > une peine fi dure* 
Quelle injufiice, 6g;raiidsDieux! 
' Fauc^ que mon cœur endure 
Pour le crime de mes yeux ^ 

Vous me l'accorderex y Syhrie, 
Qu'il n'eft rien fi doux qu'un baifer ; 

Ce doux plaifir de la vie » 
Vous me raccorderez , SilTÎe* 
Que û , contenunt mon envie 9 
Nos feux fe peuvent appaifer , 
Vous me l'accorde rex , Silvic , 
Qu'il n*efl rien fi doux qu'un baifer* 

Qu'aimer eft un fa fcheux martyre ! 
Et que c'eft un tyran bien cruel que TAmeur ! 

Vous riex de m'en tendre dire , 

Qu'aimer eft un falcheux martyre : 
l^als fi jamais l'Amour vous tient fous fon empire: 

Je vous oiray dire à mon tour 
, « Qu'aimer eft un cruel martyre ! 
£t que.c'eft un tyran Uen cruel que l'Amoarl 

fin du quatrième Volume^ 



54Î58? 



^ 

'--W 



^*- 



